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AVANT-PROPOS IX
langage. Figurative, cette écriture conserve aux mots leur
fraîcheur originelle et leur e/hcience (pp. 49, 55).

La littérature qu’a produite cette langue et traduite cette
écriture ---- à considérer les descriptions des poètes, les nar-
rations des historiens, les historiettes (les philosophes «- ne
cherche ni la logique ni l’originalité : elle est faite de for-
mules, de centons, de thèmes stéréotypés w qui gardent de
leur passé même une puissance évocatrice, une efficace (1).
Le rythme y joue un grand rôle. Dans la succession, en
quelque sorte autonome, des mots et des formules, il rem-
plit le rôle de la syntaxe (p. 7.9). Mais, en méme temps qu’il
organise le discours, il lui con/ère une efficacité spécih’que :
car il retient quelque chose de l’exaltation collective de ces
fêtes, de l’émotion vivi/iante de ces chants et de ces clauses,
dont Granet aparté si heureusement dans la Civilisation chi-
noise et ici même en plusieurs endroits (2). Il est impossible
de rendre mieux ce qu’il y a, tout à la fois, dans ces rythmes,
de traditionnel et de vivant; et, d’une façon générale, pas-
sionnant est l’intérêt des pages ou Granet analyse cette
croyance aux rapports intimes de toutes choses, à la liaison
des sons, des mots, des signes avec les réalités.

ûes moyens d’escpression Granet passe à la vie de l’esprit :

il cherche quelles idées directrices président au fonctionne-
ment de la pensée, ont valeur de catégories. Avec le couple du
Yin et du Yang et le Tao, il ne trouv: rien de comparable à
nos catégories abstraites, --»- nombre, temps, espace, cause,
genres, espèce. : ce sont des notions concrètes, synthétiques,
ef/icaces, qui jouent ici le rôle de principes d’organisation et
d’intelligibilité (pp. 84, 85). Il faut toute l’ingéniosité et la

souplesse de Granet pour arriver à rendre des conceptions
compliquées et fuyantes, à saisir le presque insaisissable.

a La pensée chinoise ne sépare jamais la considération des

(1) Pp. sa, se, sa, 70, 73. .- (2) Pp. 77, sa, 110, .309.







                                                                     

XII AVANT-PROPOS
il! à:

Voilà le [and (le la pensée chinoise. Or, entre le regarni?
féodal et l’empire, du V e au 111° siècle, se produit une crise,
sociale et morale, ou « les grands États finissent par absor-l
ber presque enlièremenl les pelites seigneuries » (l) et où
des tyrans m- qui jouent par/ois les « despotes éclairés » -----
fait! e/Îorl pour trouver de nouveaux fondements à leur
autorité et justi/îer leurs innovations. Durant cette période,
corporations, sectes, écoles ont (r pullulé » (p. 419). Pour-
tant, la pensée commune est immuable : dans ce grand
« branle-bas » d’idées, il y a une orlhodoæie en uissance,

qui triomphera et aboutira à une scolastique, en [in (le
crise.

Ce ne sont pas vraiment des doctrines nouvelles qu’appor-
tent les écoles : ce sont des receltes diverses de sagesse:
Recettes du gouvernement, du bien public, de la sainteté :
Granel distingue trois courants.

Parmi les colporteurs de sagesse, les Politiciens et les
Diplomates, ---» qui ont pour auxiliaires les Sophistes, --- les
Administrateurs et les Légistes, ----v qui s’appuient sur les
Logieiens, ont à la fois des fins différentes et des traits
communs. Les uns enseignent l’art de réussir et de convaincre,
--- de convaincre en employant les termes justes, efficaces, m
les autres, l’art de gouverner par la Loi, m opposée aussi
bien à la routine du Rite qu’à l’esprit d’improvisation
(p. 471). (Je qui apparaît, chez ces divers penseurs, de ten-
dances neuvcs à l’abstraction, d’eSpril posiii/cl d’objectivité,
n’a eu (ju’uu [agri/if succès (2).

aménagé et la civilisation chinoise ne fout qu’un, il y a les franges du monde
(p. 407), les coins perdus que le dais du Ciel ne recauure pas (p. 355), w-
ecpace inorganique (p. 352/) ou vaquent tee Barèares, icâ igaeièsâa’eë’ali

(p. 369).
(1) La Civilisnîlon chinoise, p. s4.
(2) Voir pp. 4.37, 471, .590. c Qu’ils nient [au eux-mêmes la trouvaille ou

(ath Il en?.VIVW
â











                                                                     

AVANTrpRÜPOQ XVII
un maître, dont l’influence, à tant d’égards, a été heureuse,

entraîne (iranet à appliquer une théorie la ou il veut, où il
croit établirpurement et simplement des faits.

(lette « pensée commune » qu’il cherche à saisir, c’est pour

lui le fond institutionnel de la rnentalite’ chinoise : l’expres-
sien, très significative, revient à diverses reprises, pages 4,
19, 20, 2-5. L’institutionnel est social. Et, en fait, d’après
Granet, les catégories chinoises ont une origine sociale
(p. 25) ; elles (r dépendent, pour l’essentiel, des principes sur
lesquels repose l’organisation de la société ». Il ne nie pas le

rôle des individus, même la où ---. faute de renseignements,
précis w les idées semblent « sortir directement de la foule »
(p. 26); mais il pense que « le contenu des idées directrices
s’explique par la structure de la société chinoise et que
l’évolution de ces idées dépend très strictement de l’évolution

sociale s. L s cadres permanents de la pensée, dit-il encore,
sont calqués sur les cadres de l’organisation sociale (p. 27).

Mais voyons de plus près la thèse de Granet. L’étude des
représentations relatives à I’Espace et au Temps se confond
avec une étude de morphologie sociale : a L’Espace plein
n’eœiste que là où l’étendue est socialisée » (pp. 90-93); le

Temps est a constitué par la succession cyclique d’êres qui,
toutes, dynasties, règnes, périodes quinquennales, années
elles-mêmes, doivent être assimilées à une liturgie et qui,
toutes, même l’année, ont un Centre. On ne conçoit point
d’ordre, en effet, liturgique, ou géographique, temporel ou
spatial, sans supposer qu’il a, si je puis dire, pour garanti
un pouvoir éminent dont la place, vue dans l’Ëspace, parait
centrale » (pp. 101-113). Un rythme à deuæ temps com-
mande, comme l’organisation sociale, les représentations
jumelles de l’Espace et du Temps (pp. 106-109, 133).
Toute la conception chinoise des Nombres, comme cette du
Tao, « sort de représentations sociales, dont elle n’a aucu-
nement cherché à s’abstraire » (p. 298).
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Or, quartoit le passé, tout l’avenir, le Temps entier (avec

PEspace entier) semblent se condenser dans les occasions
saintes (attachées à un site sacré) ou un groupe humain
arrivait à se concevoir comme unité permanente et totale »
(p. III) (1); que le. Yin et le Yang, qui président au classe-
ment de loutes choses, rappellent exactement a la vieille
formole de la vie sociale, qui tantôt se dépensait dans les
champs ensoleillés et tantôt se restaurait dans l’obscurité
des retraites hivernales » (p. 136) (2), et aussi l’opposition
des sexes, règle cardinale de l’organisation chinoise (p. 139);
que tout le système des classifications numériques et l’idée
même qu’on se fait des Nombres s’inspirent, d’après l’ ordre

léodal de la société, d’une logique de la hiérarchie
(p. 2.97); que les notions (l’Ordre, de Totalité, de Respon-
sabitité, d’E/ficace, auxquelles répond le Tao, portent la
marqüe, également, d’une organisation hiérarchisée et du

rôle du Suzerain (p. 3.91 ): tout cela ---- que (irone! appuie
sur des preuves solides ---- montre la pensée chinoise en
con/ormilé étroite avec la société, mais n’implique pas
nécessairement que cette pensée soit d’origine sociale, que
la con/ormité soit w absolument m dépendance.

Si, pour les Chinois, la Nature est une, s’ils croient à
la concordance, à l’interdépendance du microcosme et du
macrocosme, s’ils en tirent la conséquence que la civilisation
retentit sur l’univers, que la société sécrète l’ordre, en Mut-il

conclure que leur idée d’ordre est née d la vie sociale, et
non de la vie universelle? N’est-ce pas, en réalité, la Nature
qui en imprime la première notion dans l’esprit? A vec l’oppo-
sition alternante de la lumière et de l’ombre M a modèle »
de tous les contrastes (3) m- et le rythme des saisons, avec ces
remarques paysannes sur les habitudes de la Nature » (4), c’est

(l) Voir Clvlllsatton chineuse, p. un.
(2) Volr pp. 133-188. 143-117, 313. w (3) Pp. 32.5, .330; cf. p. MI.
(4) P. me. Cl- J.-J.-L. DUYVENX)AK. art. cité, p. 373 : c Dans ce peupla









                                                                     

XXII AVANT-PROPOS
Illusoire, évidemment, est la bonne entente umîverselle;

mais, du moins, sur de vastes espaces l’entente humaine
uni-elle mig/ré, grâce à cette sagesse pratique que notre
XVI/1° siècle a découverte et admirée.

Les Chinois ont-ils une religion P Oui, sans doute, si l’on
donne ajce mot le sens M large et pro/oud w de préoccupa-
tion de l’universel et du rapport de l’homme à cet universel.
Mais ils n’ont pas de religion, si l’on entend par la croyance
de l’homme a un monde transcendant et culte d’êtres divins.
Cet a idéal de perfection morale que, du fond de l’antiquité,
les Sages ont présenté à la conscience du peuple chinois » (1)
est indépendant. l’as plus (le religion véritable que de véri-
table science. Pour les Con/ucéens comme pour les Taoïstes,
a les seuls êtres sacrés, ce sont les Saints ou les Sages.
C’étaient, pour le peuple, les Magiciens, les Inventeurs, les
Che/s u (p. 586) (2). On ne doit point, dit très justement
Granet, considérer ici la religion comme une a [onction
difïérenciée de l’activité sociale » et lui réserver un chapitre

spécial. La conception chinoise des choses est, en déhnz’tive,
un humanisme mystique.

Sans doute, dans l’Inde aryanisée la religion joue un plus
grand rôle qu’en Chine; et, religieuse ou métaphysique, la
spéculation y semble plus riche et plus variée. Mais, si (ti/Té-
rente qu’elle soit à certains égards de la mentalité chinoise,
la mentalité indienne présente avec celle-ci de frappantes
analogies.

éléments intellectuels de la pensée d’un Tclwuang tseu et d’un Siun tseu,
voir pp. ses, ne, ses, ses, 571-573.

(1) J.-J.-L. DUYVENDAK, art. cité. p. 387.
(2) a Les Chinois se clé/endent du dogme par le bon sens et restent confinés

dans la sphère de l’instinct religieux primitif. Leurs Esprits célestes ou auno-
sphériques ne se précisent pas assez pour décents matière se assises, âîiôif
une histoire et des aventures romanesques n Rewouvmn, Introd. à la Phil.
analyt. de l’Histolrc, p. 258. --- «Ce que cette religion a de plus remar
quable a côté de l’absence d’une mythologie et d’une doctrine, c’est qu’elle n’ a
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INTRODUCTION 15
inventaires ne perinettr vient même pas de rien conclure sur
les connexions des diverses « doctrines a. Toutes les œuvres
abondent en développements purement parasites z l’écrivain

a trouvé profitable de faire parade de son information ou
expédient d’argumenter ad hominem. Nul ne se complaît
autant qu’un Chinois à juxtaposer les thèmes empruntes
(sans conviction) aux conceptions les plus divergentes, ou
à employer (par astuce pure) les raisonnen’ients qui donnent
prise sur autrui sans qu’on en accepte soi«môme la légitimité.

Je me garderai, en conséquence, d’allirmer, par exemple,
que tel écrivain de l’École des Lois à qui il arrive d’argumen-

ter en « taoïste » est, en quelque manière, un adepte du
Taoïsme. L’emploi ornemental ou dialectique d’idées emprune

tees à un enseignement concurrent constitue, en soi, un fait
significatif z il mérite d’être note, non parce qu’il peut être
pris immédiatement pour l’indice d’une connexion doctri-
nale, mais parce qu’il révèle un trait de l’esprit chinois. il
témoigne tout ensemble de la force de l’esprit sectaire et de
Î’attrait du syncrétisme. Cette indication de portée générale

doit être retenue une fois pour toutes. En revanche, si l’on
veut atteindre l’essence d’une a doctrine a chine se, en se
montrerait IIILÏ avisé en portant son attention sur les idées
que ses adeptes sen’iblent avoir accueillies et que, pourtant,
ils n’ont aucunement tenté d’ajuster a leurs conceptions.

Pour ne point trop risquer de trahir les faits, il convient de
ne jamais oublier qu’une « doctrine » chinoise doit être définie

un.l

a.-.

1

non en tentant de déterminer les articulations d’un système
dogmatique, mais en essayerait de dégager une sorte de for-
mule nmîtresse ou de riicette centrale. «Vous pensez sans
doute - --------- a dit, pa tait-il, Confucius me que je suis un homme
qui a appris lieauemip (le choses et qui. s’en souvient i’... Non
pas : un unique (principe me sullit) pour (tout) cuirasser ). »

(1) Louen yu, L, p. me (Lueur; traduit : l seek a unity ail-pervading).
SAIT, V. 367. (CHAVANNES traduit : je n’ai que le seul principe qui fait tout
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“1

ont cherche des modèles de style, l’écriture n’était guère
utilisée en dehors des actes t)iilt:itëiS. Sous prétexte que l’in-
vention de l’écriture remonte pour le moins au deuxième mil.
lénaire avant Jésus-Christ, on est tente de prêter d’antiques
origines à la littérature chinoise, a cependant qu’en raison
de la date relativement basse qu’on attribue aux rédactions
conservées, on est souvent conduit à déclarer tardif l’éveil

de la pensée [philosophique ou savante. De cet ensemble de
postulats contradictoires procèdent des tentatives anar-
chiques de datation de «théories» qui détournent d’une
histoire positive des idées. On renoncera à ces postulats et
à ces errements en faveur d’une recherche mieux orientée,
des que l’on aura constaté que le langage des «philosophes»
chinois, loin d’être de formation livresque, procède d’une
tradition d’enseignement oral et pragmatique.

Les remarques que je présente sur la langue et le style
n’ont pas été inspirées par les préoccupations propres au
critique littéraire ou au linguiste pur, ni par l’intention de
donner, à titre de préliminaires, une description détaillée de
la langue ou une esquisse de l’histoire des styles: Si j’ai greepé

ces chapitres de début sous la rubrique: l’empression de la
pensée, c’est que j’ai considéré le langage comme celle des

symboliques dont il était le plus commode de partir pour
signaler certaines dispositions de l’esprit chinois. L’examen
en effet, des éléments du langage et du style conduit à deixis
observations essentielles. Les Chinois, d’une part, semblent
éviter tous les artifices qui tendent à utiliser l’expression
verbale des idées de manière à économiser les Opérations
mentales; ils dédaignent les formes analytiques; ils n’em-
ploient aucun signe auquel ils ne prêtent que la simple valeur
d’un signe; ils désirent que, dans tous les éléments inn-
gage: vocables et graphies, rythmes et sentences, éclate
l’eliicience propre aux emblèmes. Ils veulent qu’écrite ou

(glies les æiivres dans lesnuelles de nombreuses générations
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de sul.3sten..eî et le Yin et le Yeng,qui valent indistinctement
comme forces, substances et genres, sont encore autre chose,
puisque ces emblèmes ont pour fonction de classer et d’animer
tout ensemble les aspects antithétiques de l’Ordre universel :
le Tao, le Yin et le Yang évoquent synthétiquement, suscitent
globalement l’ordonnance rythmique qui préside à le vie du
monde et à l’activité de l’esprit. Le pensée chinoise semble

entièrement commandée par les idées jointes d’ordre. de
total et de rythme.

L’intime liaison de ces notions et, plus encore, l’efIicience
souVeraine qu’on leur prête sulliruient à révéler l’origine

sociale des catégories chinoises. Cette origine se trouve confir-
mée des qu’on analyse le contenu des idées directrices. Qu’il

s’agisse de la notion chinoise d’Espuce ou de celles de Temps.
de Nombre, d’Éléments, de Tao, de Yin et de Yang, ce con-

tenu ne peut s’expliquer uniquement par les conceptions
propres aux penseurs ou aux techniciens qui les utilisèrent.
Il n’est certes pas inutile pour les interpréter de considérer
l’emploi qu’elles ont reçu dans telle ou telle spécialité du

savoir qui apprend à aménager les occasions et les sites :
art géographique ou calendérique, musique ou sir-chitectureî

art des devins, technique des mutations... Mais on ne touche
au fond et l’interprétation n’a quelque chance d’être correcte

et cemplète que lorsqu’on envisage les notions directrices
en cherchant à déterminer leurs rapports avec la structure
de la société chinoise. Par suite, si je me suis refusé à dater
ces idées par le date (supposée) du fragment « philosophique a»
ou l’on voit mentionnés pour le première fois les termes qui
les notent, j’ai essayé de fixer le temps et l’ordre de leur
formation en mettant à profit le fait que celle-ci est liée à des
circonstances sociales. Les notions auxquelles les Chinois
attribuent une fonction de catégories dépendent, pour i’essen-

tiel, des principes sur lesquels repose l’argenisetion de la
société: elles représentent une espèce de fond institutionnel















                                                                     

CHAPITRE PREMIER

LA LANGUE ET L’ÉCRITURE

Le chinois est une grande langue de civilisation qui a
réussi à devenir et à rester l’instrument de culture de tout
l’Extrême-Orient. Elle a, (le plus, servi diorgane à rune des
littératures les plus variées et les plus riches. ---- La langue
chinoise appartient au type monosyllabique. L’écriture est
figurative.

Les un: DLÊMES vmuux.

Üans l’état actuel de nos connaissances, c’est seulement

pendant la période comprise entre le ne siècle (le notre ère et
les temps modernes qu’on peut suivre l’évolution phonétique

et morpiioiogique du chinois (1). Pour les temps plus anciens
qui nous intéressent ici. les documents ne renseignent que
d’une manière insullisante sur la prononciation et la langue
parlée.

Les Spécialistes admettent que le chinois est une langue du
groupe dit sino-tibétain. Tous les parlers (le ce groupe sont
caractérisés par une tendance au monosyllabisme. Le a sino-
tilnétain commun n était-il une langue monosyllabique i’
Certains pensent qu’ « il serait inexact» (le le définir ainsi « si

l’on entend par la un idiome dont tous les mots à l’origine

(1) GXV, p. 374 ; LXXXI, Lxxxn ; MASPERO, Le dialecte de Tch’ang-
ngan sans les T’ang, BEFEO. 1920,
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notions fondamentales, il sullire d’indiquer qu’un de ces soi-
disnnt radicaux prétend représenter les dents canines et un
autre les incisives, mais qu’il n’y en a aucun répondant à
l’idée a générale n de dents. A vrai dire, ces radicaux corres-

pondent à des rubriques destinées a faciliter non pas un
classement à prétention d’objectivité, mais une recherche
pratique dans les lexiques et, sans doute, un apprentissage
plus aisé de l’écriture.

Ts’in Che Houang-ti (1), afin d’imposer à l’Empire entier
l’écriture oilleielle en usage dans le pays de ’l’s’in, fit publier

par son. ministre Li Sseu un recueil contenant. dit-on, trois
mille caractères dont l’emploi devint obligatoire pour tous
les scribes. La proscription des manuscrits des « Cent Écoles i)
fut, peut-être, entre autres raisons, édictée pour empêcher la
conservation des triodes d’écriture propres aux Six Royaumes
détruits par Ts’in. D’autre part, le développement de la bu-
reaucratie impériale mit en faveur l’emploi d’une cursive (on

la dénomme z écriture des tribunaux) que les savants affec-
tèrent de considérer comme une écriture moderne, issue, par
simple dé/ormation, de l’écriture correcte, seule en usage,
allirmait-on, dans l’antiquité (2). [favorisés par le besoin
d’inierpréier en caractères modernes les manuscrits qu’en vue

de reconstituer les œuvres classiques (3) les savants des l’lan
surent retrouver ou restituer en écriture archaïque ou archaï-
sante, les travaux lexicographiques se poursuivirent et abou-
tirent (vers 100 ap. J.-C.) à la composition d’un grand
recueil connu sous le nom de Client) won. Son auteur s’cllorça
d’isoler dans chaque :aractère des éléments composants qu’il
[Irrésenta comme étant enqiloyés en vue d’indiquer soit le sens,

soit la prononciation. ll détenuina, parmi les éléments signi-
licatifs. 540 signes graphiques qui lui servirent de rubriques
pour classer l’ensemble des caractères étudiés, au m3ID..a....

(l) CIL). ohm, p. 122. w» (2) CVI, LXXXVII, LXVIII, LXXXII, LXXXV.
(3) Cil). chin., p. 55-57.















                                                                     

54 L’EXPRESSION DE LA manets

divine échapper des longs cheveux qu’il fait alors s’éployer, le

chef se qualifie comme tel, et, du même coup, il fait grandir
et croître la végétation et les troupeaux. I.,.’éeriture figurative

tend à retenir quelque Chose de la valeur étymologique. Mais
peu importe qu’en fait elle retienne ou non le sens premier;
peu importe que la reconstruction étymologique soit imagie
naire ou exacte : l’essentiel est que les graphies procurent
le sentiment que les notions demeurent attachées à de vério
tables emblèmes.

Le mérite premier de l’écriture figurative est dans le fait
qu’elle permet aux signes graphiques et, par leur intermé-
diaire, aux mots, de donner l’impression qu’ils valent en tant
que forces agissantes, en tant que forces réelles.

La langue chinoise se souciant aussi peu de la richesse pho-
nétique que des enrichissements procurés par l’usage des déri-

vations, l’écriture a servi a accroître le vocabulaire. ès qu’on
eut admis l’idée que les signes avaient été formés par voie

de combinaison, dès qu’on eut appris a les décomposer en
éléments pourvus d’une signification, les ressources pour créer

des caractères devinrent illimitées. Pour obtenir un terme
nouveau, de prononciation définie, il suflisait de combiner avec
un radical choisi l’un des anciens ensembles graphiques pourvu
de cette prononciation ou d’une prononciation voisine. Dès
lors l’invention graphique a pu fonctionner a la manière d’un
procédé de dérivation, mais en multipliant les honmpliones et
en aboutissant souvent a masquer la parente réelle des notions.
Chaque caractère nouveau (tout aussi bien que n’importe
quel complexe phonique) pouvait figurer concrètement une
réalité. Le goût du concret, joint a la passion de l’étiquette, en-

traîna une prolifération extraordinaire des signes graphiques.
En 485 après Jésus-Christ, les lexiques s’augmentèrent par

décret impérial d’un millier de termes nouveaux On
(1) SMT, v, p. 380.





                                                                     

CHAPITRE Il

LE STYLE

Nous sunnites peu renseignés sur la stylistique chinmse,
--- moins bien encore que sur la langue. L’art d’écrire n’a guère

été, en Chine. l’objet d’ a études » précises. Quand il arrive aux

sinologues d’0ccidcnt de s’occuper de questions de style, s’ils

ne se bornent point à formuler des appréciations, ils visent
presque uniquement à dater ou à localiser les Œuvres (î).
Ils prétendent, au reste, y arriver par les voies ordinaires de
la simple philologie et no poussent guère jusqu’aux recherches
de stylistique. D’ailleurs l’histoire littéraire de la Chine est
entièrement à reluire : elle reste dominée, même chez nous,
par les postulats de l’orthodoxie indigène. Par exemple, on
exprime assez souvent l’idée que la prose chinoise dérive,
d’une part, de l’art des scribes, de l’autre de l’art des devins (2);

les premiers auroient fixe les principes du style historique ou
documentaire, les autres créé le style philosophique ou scien-
tifique. On se borne à caractériser ces deux styles en aflirmant
que celui-ci est concis jusqu’à l’oliiscurité, celui-là simple,
aride, précis, sec. (les minéralités dispensent d’apporter la
preuve que scribes et devins formaient des écoles distinctes,
des corporations opposois. Les faits sexinlslent ii’nposer l’opi-
nion contraire, mais peu in’ilîmrte si l’on entend continuer à
croire que la pensée de Confucius, grand patron de l’école

(1) ’l’el est le premier objet de le tentative. au reste neuve et intéres-
I saute, de M. KARUJHËN, LXXXIV.

(a) Par «un, XGIII, p. 432 et suiv.
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ces éléments et si on envisage ces thèmes dans leur en.
semble (1.), quelques faits importants se dégagent nettement,
et d’abord oelui«ci : l’ancienne poésie chinoise appartient. ou

type gnomique. lille aime in se parer de toute le sagesse et
de tout le prestige des l’iroverbes.

Elle se soucie médiocrement (les nouveautés d’expressions
des combinaisons inédites, des métaphores originales. Les
mêmes images reviennent sans cesse. Elles sont toutes d’ine-
pirations très voisines et, d’ailleurs, tirées sur un très petit
nombre de modèles. a Voici que tombent les prunes l n -« « Voi-
ci que cliente le loriot l » «m « A lumignon, crient les triouettesl n

w- a Se répondent, brument les cerfs l n Ces images ne furent
point inventées par goût de l’expression neuve, destinées à se

funer avec le temps : ce sont (les dictons de calendrier. On en
retrouve une bonne partie dans les calendriers rustiques que
les Chinois ont conservée (2). Or, elles se rapportent surtout
aux périodes du printemps et (le l’automne. Nous savon,
qu’alors se tenaient de grandes fûtes dont le tradition s’est.
maintenue dans certains coins de l’Asie. (les fêtes ont pour
objet de renouveler entre les hommes et le nature un bon
accord dont paraît dépendre le sort de tous les êtres. Tous les
êtres,tle même. concourent. à le fête. Celle-ci se pesse en clients
et en denses. ’llnndis (“me sur les fleurs brille le rosée printa-

nière ou que sur le terre givrée tombent un vent d’automne
les fruite mûrs et les feuilles llétries, iriôlnnt leurs voix et leurs
gestes aux appels que, mâles et femelles. les sauterellee,
les cerfs, les mouettes, se lancent en se poursuivant, les gars
et les filles des allumi-m forment des chœurs de dense qui se
répondent par vers alternes. l’lommes et (thunes, plantes et
liâtes confomlent leurs activités comme s’ils conspiraient.
au même but. lle sierr’ililent, unie par le désir (lichen? de con-
cert à un ordre vnlnlile pour tous, e’envoyer des; rugueux ou

(1) L11, p. 27 et «un. z n. 31. me (2) LU, p. 5’! et «nia
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plus instructif que l’exlilicntion (létnillée qui se fonde sur cette

tradition. Les Chinois :n’lniettent comme allant de soi que
les thèmes poétiques, les dictons de calendrier, mis en couplets
par de sages poètes ou des vernaux fidèles (c’est tout. un), ont
ou le force d’instruire et de corriger (il). Sentence allégorique,
toute comparaison consacrée révèle l’ordre de la nature et,
par suite, dévoile et provoque le Deüin. La nerdriX’ qui
chante appelant le mâle au temps (les crues printnnir’eres peut
Manne qu’il soit besoin de le. nommer, et ceptmdnnt en lui don-
nant un conseil, en lui lançant. une invertive ---- évoquer la
princesse Yi Kinng. Cotte dame, qui épousai le (lue Sinon de
VVei (718»699) après ovoir été la ionone de son père, émit

destinée à mol finir. Elle se suicide, en ellet, des quele duc
l’eut remplacée dans se laveur par l’épouse prétendue de

son propre fils. Le thème de la quête amoureuse est. soli-
daire de tout un ensemble d’usages naturels et d’observunces
humaines. ’31) l’espèce (et par Pellet d’une intention qui n’n

pas même besoin de s’exprimer), les perdrix qui chantent.
signifient à Yi Kiang qu’elle aure à payer par le sort malheu-
reux dû à qui contrevient il l’ordre (les choses son union irréc

gulière avec le due Sinon (2). Une métaphore consacrée
donne ou poète le force de maudire avec précision 6è de lier

son destin coupable déterminé. [futilisation occasion-
nelle d’un thème poétique ne lui enlève rien, on le voit, (le se
puisszinue de solliritntion. (loci reste vrei même dans le ces où
le thème se trouve entièrement détourné de son sans premier.
La princesse Sinon Kiung, (Tribord destinée au fils aîné il“

duc Sinon de “loi, époutia le due lui-môme et lit alors, en
vraie marâtre, tuer son premier limace, Elle devait, s’unissent.
sur le tard, river: un frère cadet. de son nmllieureux prétendu,
régulariser enlin se situmtion. Pour l’inviter às’epparier com
variablement, un poète, nl’lirme-t-on, lui chanta : a Les cailles

(l) 1411.1178 et suiv, ; p, 1!” et fuit”. : il (ÉLU; et mixa
(2) L11, p. un et suiv. ; (Un. chût, p. “l1.















                                                                     

Li: une 71En réalité, il n’est même pas sûr que l’emploi d’un même

[lililtél’lel d’expressions prouve une communauté de doctrine

ou de pensée. Une même anecdote, contée dans les mêmes
termes, peut servir à défendre des opinions très diverses.
Quand il parle de ces singes qui, condamnés par un éleveur
appauvri à un régime moins abondant, refusèrent, indignés,
un dîner fait de quatre taros et un déjeuner réduit à trois,
puis mangèrent avec satisfaction quatre taros le matin et
trois le soir, Lie tseu se propose de rabaisser l’orgueil humain
et de mettre en évidence les analogies pr..,!ences qui existent
entre l’homme et l’animal. La même fable, sans le moindre
changement, défend, dans rl’chouang tseu, la thèse que tout
jugement est subjectif; c’est là un fait heureux : si l’on sait
mettre à profit la variabilité des jugements, qui peut, par
bonheur, aller jusqu’à l’absurde, on tient le moye“: d

les singes et de gouverner les hommes (1). Chaque auteur,
pour afiabuler sa pensée, emprunte à la tradition, mais il
suiIit que diffère l’esprit des développements où elle est
insérée pour que l’historiette traditionnelle s’emploie a pro-

voquer les mouvements de pensée les plus divers. Les anec-
dotes stéréotypées forment un fond où puisent les auteurs les
plus originaux. Le succès de ces fables tient à la puissance
neutre qui se dégage d’elles :elle est, comme dans le cas des
simples formules et aussi des mots, d’autant plus active que,
par leur dehors. ces fables sont d’apparence plus commune.
Il s’agit moins, en effet, de leur faire exprimer des idées,
une par une, que d’utiliser leur prestige afin de pourvoir
d’autorité le dévelopl’mment tout entier. Elles ont pour vertu
non de définir, dans ses éléments, la pensée, mais de l’accré-

diter dans son ensemble. Elles disposent l’esprit à accepter
une suggestion. Elles ne font pas pénétrer en lui, dans un
ordre logique, des idées dôle “minées des l’abord. Elles mettent

A 4......“m-
c urnes r x4

(1) CXLIII, p. 103 et 219.
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en branle l’imagination et la rendent docile, tandis que le
mouvement général du développement l’invite à s’achemine:

dans une direotiOn définie. La pensée se propage (plutôt qu’elle

ne se transmet) de l’auteur au lecteur (disons plutôt : du maître

au disciple; disons mieux: du chef au fidèle) sans qu’on
ménage à ce dernier la moindre économie d’ellerts, sans que.
d’autre part, on lui laisse la moindre facilité d’évasion. Il
n’est pas appelé à accepter les idées, dans leur détail et leur
système, “après avoir été admis à les contrôler analytiquement.

Dominé par une suggestion globale, il se trouve appréhendé
d’un seul coup par un système entier donations.

Le lot d’anecdotes donnant autorité aux idées, loin d’aller

se diversifiant, a tendu à se réduire, cependant que chaque
historiette plaisait davantage exprimée en termes immuables.
On comprend fort bien que le parti pris d’éveiller la pensée
et nan de l’informer présentait de grands eVantages tant
dans la vie de cour que dans l’enseignement des sectes. Dans
ces milieux, l’essentiel est de s’entendre à mots couverts,
d’accroître l’esprit de finesse, de développer l’intuition. Au

reste, dans les rapports entre personnes, grâce à la mimique
qui accomnsgns les formules et à l’art qu’on peut mettre à
détacher les mots, les suggestions les plus précises peuvent
s’insinuer dans la plus neutre des formules, Mais le fait signi-
ficatif est que la littérature écrite s’est accommodés d’un
fond restreint d’historiens! schématisées, qufelle a tendu à les
réduire en nombre et à réduire chacone d’elles à un simple

dicton de forme invariable (1). Au lieu de raconter, avec tout
un détail anecdotique que, danseur à un pied (gi tain) K’ouei
suffisait à lui seul (yl tsiu) à animer d’un mouvement irré-
sistible les sauteries sacrées de la cour royale, on a préféré,

(1) Les sculpteurs et dlisslnateurs abluois (aux aussi se prnpossnt d’ensei-
gner) n’ont, pas plus que les poètes- et les philosophes. besoin d’un grand
nombre de motifs. Ceux dont ils tisent peuvent fréqumuncnt uvmr pour
légende une anecdote stéréotypée, une concrétion du thème mythique
(Cf. IN, p. 598 ; L11, note 2 de la p. 236, et Cita. slum, p. 492).
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qu’on peut exercer sur eux au moyen d’emblèmes appelés
à les singulariser. Les mots che et fang s’appliquent, le pre-
mier a toutes les portions de la durée, le second a toutes
parties de l’étendue, mais envisagées, chaque fois, les unes
comme les lautres, sous un aspect singulier. Ces termes
n’évoquent ni l’Espace en soi, ni le Temps en soi. Chc
appelle l’idée de circonstance, l’idée d’occasion (propice ou

non pour une certaine action); fang, l’idée d’orientation,
de site (favorable ou non pour tel cas particulier). Formant
un complexe de conditions emblématiques à la fois déter-
minantes et déterminées, le Temps et l’Espace sont toujours
imaginés comme un ensemble de groupements, concrets et
divers, de sites et d’occasions.

Ces groupements sont l’objet d’un savoir qui, par la matière

sur laquelle il s’exerce, tout comme par ses, lins pratiques, se
distingue des sciences de l’étendue et de celles de la durée. On

a longtemps admiré les anciens Chinois peur leur chronologie
astronomique. On a aujourd’hui tendance à affirmer qu’ils
reçurent tardivement de l’étranger leurs premières notions
géométriques et, tout ce qu’il y a de précis dans leur astro-
nomie (1), il n’y? a pas lieu ici d’entrer dans un débat où Îe

manque d’informations se fait sentir cruellement. Il suffira
de noter, d’une part : que les techniques chinoises auraient
difficilement atteint la perfection qu’on y constate, si elles ne
s’étaient pas appuyées sur des connaissances géométriques
élémentaires ; d’autre part, que la spéculation philosophique
s’est toujours complue, sinon bornée, à partir d’un savoir
dont l’objet est de classer, en vue de l’action et en raison de leurs
efficacités particulières, les sites et les occasions. C’est en ratioci-
nant sur ce savoir que les Sages ont espéré découvrir les prin-
cipes d’un art suprême. L’objet de cet art, qui tient lieu de

(1) Consulter à ce sujet BIOT, Astronomie chinoise; D’OLDENBERG, Nuits-
hatra and-Sierra; on Saussure, CXVIII; Meccano (X0111, p. 607 et
suiv.) ; En, La Science orientale, p. 383 et suiv.
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tien (les Oriente comme celle des sites [le mot fang ( 1), orient,
site, a encore le sens de carré et d’équerre] appartient au Chef
en tant qu’il préside les assemblées religieuses (2). Les tech-
niques de la division et de l’aménagement de l’Espace
(arpentage, urbanisme, architecture, géographie politique)
et les spéculations géométriques qu’elles supposent (3) se

rattachent apparemment aux pratiques du culte public.
Les fidèles, en effet, se formaient en carré. L’Autel du Sol,

autour duquel se faisaient d’ordinaire les grands rassemble-
ments, était un tertre carré ; son sommet était recouvert de
terre jaune (couleur du Centre); ses côtés (tournés vers les
quatre orients), revêtus de terres verte, rouge, blanche ou
noire. Cc carré sacré représente la totalité de l’Empire. On est

pourvu d’un domaine dès qu’on s’est vu attribuer une motte
de terre, empruntée à l’Autel du Sol. Cette motte sera blanche
et prise à l’Ouest si le fief octroyé appartient à l’Occident,
verte s’il est dans l’Est (4). Mais que survienne, par exemple,
une éelipse, et que les hommes s’en inquiètent comme d’une

menace de destruction! Les vassaux accourent au centre de
la patrie : pour la sauver, pour reconstituer, dans son inté-
grité, l’Espace détraqué (et le Temps comme lui), ils se gree-

pent et forment le carré. Ils réussissent à écarter le danger si
chacun d’eux se présente avec les insignes qui expriment, si
je puis dire, sa nature spatiale et celle de son fief. Ce sera,
pour ceux de l’Orient, qui s’alignent à l’Est, une arbalète,

des vêtements et un fanion verts (5). L’Espace se trouve
restauré dans toute ses dimensions (et jusque dans le domaine
des Astres), parla seule force des emblèmes correctement dis-
posés dans le lieu saint des réunions fédérales.

On voit que l’idée d’une Terre carrée, d’un Espace carré

apparaît liée à un ensemble de règles sociales. L’une d’elles.

(1) Ce mot entre dans l’expression Iang che - magicien, sorcier, ct p. 363.
(2) Cil). chln., p. 278. --- (3) Voir plus loin, p. 250 et suiv..
(4 XVI, p. 451 et suiv. -- (5) LIV, p. 55 3 IN, p. 233.
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instaurent la nature propre à chacun des quartiers de l’Uni-
vers (1).

Le Chef s’applique à aménager l’Espace en adaptant les
étendues aux durées, mais la raison de sa circulation souve-
raine se trouve d’abord dans la nécessité d’une reconstitution

rythmée de l’Étendue. La reconstitution quinquennale ravive
la cohésion qu’il a inaugurée en prenant le pouvoir. A chaque
avènement, les cinq carrés emboîtés qui constituent l’Empire
refluent à la Capitale, où doit se recréer, pour un temps, l’Es-
pacs entier. Le Roi ouvre alors les portes de sa ville carrée et,
expulsant les méchants aux quatre frontières du monde, i
reçoit les hôtes des quatre Oriente. Jusque dans les lointains
de l’Univers, il qualifie les différents espaces. De même qu’il

les singularise en distribuant des emblèmes conformes aux
sites différents, il les hiérarchise en conférant les insignes gai
révèlent les dignités inégales (2).

C’est en classant et en répartissant à temps réglés les
groupes qui composent la société humaine que le Chef parvient
à instituer et à faire durer un certain ordre de l’Espace. Cet
ordre peut être qualifié de féodal; il fut, en effet, conçu par
une société féodale, et c’est, sans doute, parce que, dans son
fond, cette société est demeurée féodale que l’Espace n’a
point cessé d’être imaginé comme une fédération hiérarchisée

’étendues hétérogènes, Caractérisé par une sorte de diversité

cohérente, il n’est point partout le même. Il n’est pas non plus
toujours le même. Il n’y a qu’un Espace vide la où l’étendue

n’est pas socialisée, et la cohésion de l’étendue va dimi-

nuant (3) à mesure que se dilue le souvenir des assemblées
fédérales où, dans une enceinte sacrée qui les réunit à temps

rythmés, les hommes arrivent à prêter au monde une espèce
d’unité, car c’est alors que se reforge en eux l’orgueil d’appar-

tenir a une société qui forme un tout et semble une. Aussi, la

(1) SMT, I, p. G2. -- (2) SMT, l, p. 79, 62 ; LV, p. 249 et suiv.
(3) A une dynastie décadente correspond un espace détraqué.
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La représentation chinoise du Temps se confond avec celle
d’un ordre liturgique. Le cycle annuel des saisons n’en est
pas le prototype. Cet ordre embrasse un mornent de l’His-
toire (dynastie, règne, portion de règne) que distingue un
ensemble de règles ou, si l’on veut, une formule de vie singula-
risant cette époque de la civilisation. Dans ce corps de con-
ventions figurent d’abord les décrets dont procède, avec un
aménagement particulier de l’Espace, un aménagement par-
ticulier du Temps. La promulgation d’un Calendrier, décret
inaugural d’un règne, est l’acte décisif d’une cérémonie d’ave-

nemsnt. Mais, avant que puisse s’installer un ordre neuf du
Temps, il faut que l’ordre ancien soit d’abord aboli. Toute
étape de la durée suppose une éviction liée à une création. il

en est ainsi pour les différentes étapes de la vie humaine (1).
Une femme ne passe de l’état de fille à l’état d’épouse, un

homme ne sort de la vie pour entrer dans la mort, un nouveau-
né n’abandonne le monde des ancêtres pour pénétrer dans la

portion vivante de la famille que si des gestes de congé ont
précédé les fêtes d’accueil. Initial en apparence, le rite inau-

gurelde la neiesence,du mariage, de la mort, a la valeur d’un
rite central. La puissance qu’il dégage entraîne comme la
propagation d’une onde. En avant comme en arrière et mor-
guant, pour ainsi dire, les sommets d’une série d’ondulatiens
concentriques, des cérémonies, que séparent des temps de
stage, concourent au même résultat que le rite central. Cette
sorte de propagation rythmique, qui commande l’organisa-
tion d’un ensemble liturgique, est signalée par l’emploi de cer-

tains nombres. Pour marquer la valeur entière de toute litur-
gie. c’est de l’unité que l’on part, car elle est l’emblème du

total; mais, comme il faut pouvoir la décomposer, on l’envi.
sage sous l’aspect de la dizaine ou de la centaine. 10 peut se
décomposer en 3 -l- (2 --l- 2) -l» 3, 100 en 30 «l- (20 -l- 20) i- 30.

(1) Sur l’emploi liturgique du temps, voir
1’. C.
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sous ce toit. En se piaçant à l’orient convenable, il inaugure
successivement les saisons et les mais. La station qu’il fait,
au deuxième mais de printemps, revêtu de vert et placé au
plein Est, équivaut, puisqu’il ne se trompe ni sur le site ni sur
l’emblème, à une visite équinoxiale du Levant. Mais le chef
ne peut poursuivre indéfiniment sa circulation périphérique
sous peine de ne jamais porter les insignes qui correspondent
au Centre et sont l’apanage du suzerain. Aussi, quand est
fini le troisième mais de l’Eté, interrompt-il le travail qui lui
permet de singulariser les diverses durées, Il se vêt alors de
jaune, et, cessant d’imiter la marche du soleil, va se poster
au centre du M ing t’ang. S’il veut animer l’Espace, il faut bien
qu’il occupe cette place royale et, dès qu’il s’y arrête, c’est

d’elle qu’il semble animer le Temps : il a donné un centre à
l’année. --- Pour permettre au souverain d’exercer son action
centrale, il a fallu, entre le sixième mois qui marque la [in de
l’Été et le septième qui est le premier de l’Automne, instituer

une sorte de temps de repos que l’on compte pour un mois,
bien qu’on ne lui attribue aucune durée définie (1). Il n’a
qu’une durée de raison; celle-ci n’enlève rien ni aux douze
mais ni aux saisons, et cependant elle est loin d’être nulle ; elle
équivaut à l’année entière, car c’est en elle que paraît résider

le moteur de l’année.

Le Temps est constitué par la succession cyclique d’éres
qui, toutes, dynasties, règnes, périodes quinquennales, années
elles-mêmes, doivent être assimilées à une liturgie et qui.
toutes, même l’année, ont un centre. On ne conçoit point
d’ordre, en effet, liturgique ou géographique, temporel ou
spatial, sans supposer qu’il a, si je puis dire, pour garant, un
pouvoir éminent dont la place, vue dans l’Espace, paraît cen-
trale. Cette conception traduit un progrès de l’organisation

(l) Yue llng, Li kl, G, p. 4371. ’ il
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ère nouvelle consistaient en un combat rituel opposant
deux chefs encadrés chacun par deux seconds (1). Ils repré-
sentaient deux groupes complémentaires, deux moitiés de la
société, qui, par roulement, se partageaient l’autorité (2).

Ce principe d’alternance simple explique l’opposition face
à face des acteurs. Au lieu de former le carré, ils se disposaient,
sur l’aire rituelle, de part et d’autre d’une ligne axiale sépa-

rant les deux camps. La représentation du Temps et de l’Es-
pace, qui les suppose décomposés en secteurs se rattachant à
un centre dont procède leur pouvoir de durer et de coexis-
ter, a permis d’emprunter aux saisons et aux orients les sur:
blêmes destinés à particulariser les durées comme les éten-
dues. Cette conception procède d’une représentation plus
ancienne. Les éléments de cette dernière dérivent entière-
ment, non pas de simples sensations individuelles ou de l’ob-
servation de la nature, mais d’usages purement sociaux. ite
sont empruntés à l’image qu’oilraient, en des circonstances
particulièrement émouvantes, deux bandes s’all’rontant en
une joute rituelle. Avant que les jeux de la politique féodale
n’aient. fait alterner à la place souveraine les représentants
des diverses vertus qui exprimaient les aspects particuliers
de la durée et de l’étendue, c’était un combat rituel qui ame-

nait tour à tour au pouvoir les représentants de deux groupes
complémentaires. Un rythme à deux temps, fondé sur la simple
opposition et l’alternance simple, commandait alors l’organi-
sation sociale. Il commanda aussi les représentations jumelles
de Temps et d’Espace.

Ce rythme simple est celui qu’impose à la vie de société un
besoin périodique de réfection. L’espace est fait d’étendues
tantôt pleines et tantôt diluées ; il se vide et s’exténue la où

toute vie sociale paraît manquer; il semble résider entière-

(l) IN, p. 271 ; Cie. chin., p. 231. -- (2) C10. chin., p. 242 et suiv.
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emporté (si peu que ce soit) sur l’idée d’opposition. Ce fait.
ne doit pas être négligé. Il signale l’un des services qu’ont

rendus les symboles Yin et Yang. Ils ont été utilisés comme
principes directeurs par les sages qui ont Organisé le Calen-
drier. Les Chinois voient dans le Calendrier une loi suprême (1).
Cette loi leur paraît régir les pratiques de la Nature parce
qu’elle est la règle qui domine l’ensemble des habitudes
humaines. Dans l’emploi qu’en font les calendriers, le Yin et

le Yang apparaissent comme les principes du rythme des
saisons. --- Si les savants ont pu leur confier ce rôle, c’est que
ces emblèmes avaient le pouvoir d’évoquer la formule ryth-
mique du régime de vie anciennement adopté. par les Chinois.

Sitôt après avoir parlé de l’action concertante du Yin et
du Yang, Tchouang teen cite le dicton : a Les animaux hiber-
nants commencent à bouger. » Toujours lié (comme il l’est
dans ce passage du Tchouang issu) à l’idée d’un réveil printa-

nier de l’activité du Tannerie, ce thème est répété par tous les

calendriers, savants ou non. D’après le Yue ling, le Tonnerre
commence à se faire entendre, et les animaux hibernants
sortent de leurs cachettes, -a ilss’y enferment et le Tonnerre
cesse de se manifester, à deux moments précis de l’année
solair î ce sont les deux équinoxes, instants dramatiques où,
ditaon, les énergies du Yin et celles du Yang se balancent exac-
tement, s’apprêtent, les unes ou les autres, à triompher ou a
décliner. Dans la Yin ling, en effet, calendrier savant à base
astronomique, le Yin et la Yang figurent sous l’aspect de
deux entités antagonistes : l’une correspond a l’ensemble des
énergies destructrices (Hiver), l’autre a l’ensemble des sans.
gies vivifiantes (Été) (2). Le Yin et le Yang ne sont pas men-

tionnes dans les calendriers plus anciens ou rien, non plus,
n’indique le besoin de diviser le Temps au moyen de repères
fournis par la marche du soleil. Les moments de l’année que

(1 ce. clim, p. 12, 18, sa, se, sa. sa. 452.
(2) Li kl, a, p. s45, 34s, s77, 382.

P. G. 9
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formule de cis, et la vie sociale résultait de l’interaction de ces
deux formules.

Les tisserandes, qui n’abandonnaient jamais leur village,
employaient l’hiver à préparer pour la saison nouvelle les
étoffes de chanvre. L’hiver était pour les hommes une mortev

saison. Ils prenaient du repos avant d’aller travailler dans
les champs. Le Yin et le Yang se relayent à l’ouvrage de la
même manière: ils manifestent leur activité le premier en
hiver, le second dans la saison chaude. w- Les hommes et les
femmes, que leur industrie enrichissait tour à tout, se renconv
traient au début et à la fin de l’hivornage. Ces rencontres
étaient l’occasion de foires (houai) et de rendez-vous (hi) où
chaque corporation, les tisserandes au printemps, les labow
reurs à l’automne, passait à tour de rôle au premier plan.
Le Yin et le Yang se donnent aux aussi des rendez-vous (hi)
et se réunissent (houai), disent les savants, aux termes équiv
noxiaux, avant que l’un ou l’autre ne cesse ou ne commence
son règne. --- On sait que le Yin et le Yang ont pour emblème
la porte : la porte est aussi l’emblème des fêtes sexuelles (1).
On ouvrait, au printemps, les portes des hameaux, et les labou-
reurs partaient pour passer l’été à besogner dans les champs :
le Yang évoque l’image d’une porte qui s’ouvre, entraînant

l’idée de génération, de production, de force qui se manifeste.

En hiver, les portes des villages étaient tenues fermées:
l’hiver est la saison du Yin, dont le symbole est une porte
close. --- Les savants aüîrment que, pendant la saison glaciale,
le Yang est condamné à vivre dans une retraite souterraine,
circonvenu de tous côtés par le Yin. Il y a des braisons de
croire que la maison commune où les hommes se réunissaient
pendant la morte-saison était une sorte de cave située au
centre du hameau et environnée par toutes les demeures
particulières 2 celles-ci, aux originas de la vie viiiagsoise,

(1) Kouan (un, 3 ; L11, p. 132.
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cane-ci, tout ensemble rythmique et géométrique, fait apparaître
la répartition, dans l’Espace et le Temps, des éléments entre
esquels le total se trouve décomposé, si bien qu’un emblème
numérique 511th à signaler le mode de groupement de ces élé-
ments et, par suite, à déceler la nature intime du total. D’où
l’importance des notions liées de Nombre et d’Élémmt.
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troisième décimale. On qualifie, en effet, de Nombres (chou),
les signes de ces trois séries, indistinctement.

Les nombres des séries dénaire et duodénaire sont figurés

par des symboles qu’on envisage rarement sans leur prêter
une valeur d’images.

Jen (l’un des termes de la série de dix) suggère à Seau-ma
Ts’ien l’idée d’un fardeau (jan) (1) ; ce signe fait voir les dix

mille espèces d’êtres au moment où ils sont portés et nourris

dans les bas-fonds du Monde. Le Chouo won. de son côté, re-
connaît dans jen la figuration d’une lemme grosse (jan), qui
porte son fardeau. qui nourrit un embryon. Pareillcment, selon
le Chouo won, tch’en (de la série de douze) note l’ébranlement

(tohen) que produit le Tonnerre ; il montre, dit Sec u-ma Ts’ien,
(les femelles) des dix mille espèces qui viennent de concevoir
(tchen) (2). Ce sont là des images complémentaires, car un
autre signe (prononcé (chan lui aussi) évoque indiiïéremment
la femme que la fécondation émeut ou la Terre qu’ébranle le

Tonnerre (3).
Les valeurs attribuées à ces images sont remarquables:

entre les gestes de la Nature et les comportements humains,
elles font apparaître une intime concordance. On peut deviner
qu’à ce titre elles peuvent être utilisées comme signâuï de

caisndrier. Ceux-ci, comme de juste, comportent une indica-
tion topographique.

Tch’en, en etïet, est l’emblème de l’E-S-E ainsi que du troi-

sième mois de printemps ; c’est seulement une fois l’équinoxe

comme le tronc aux branches, (che. tout comme kan, designe une perche
plantée verticalement. Kan ou (che, branches ou liges, servent à situer, à
marquer des positions (les géomètres se servent des signes dénaires pour
marquer les angles de leurs figures). mais tiges et branches servent aussi à
comparer des grandeurs : (che (branche) signifie : mesurer, centuplerî nombre,
gnatnlité; ettl’expression je kan (je n- tel, kan - tige) veut dire : le! nombre.
an ou un.

(1) SM T, Il], p. 305. Gravures! a traduit à tort ce [en par bonté.
(2) SMT, m. p. ses.
èf3) Toutes ces images se rattachent à une représentation de la Terre-

m re.
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lorsqu’une Vertu décadente fait perdre leur ordre aux Nombres

du Calendrier (li chou) (1). il Les Nombres (chou) auxquels
font allusion ces formules consacrées sont des symboles qui
passent pour signaler des situations (is’eu) (2) réparties dans
le Temps (ainsi que dans l’Espace) : dème digèrent pas, au
moins quant à leur objet, des signes ôs cycles dénaire et
duodénaire. Précisément les seconds de ces signes ont été
affectés à la notation des heures et les premiers à la désigner
tien des jours (3). Mais ils s’emploient aussi en combinaison.
On dispose parfois les signes des deux séries de manière à leur
faire former une rose de 24 vents correspondant à 24 demi-
mois de quinze jours (4). On les a surtout utilisés en les com-
binant par deux de manière à constituer un cycle de 60 bi-
nomes, les caractères de la série dénaire (premiers termes de
chaque binome) étant employés 8 fois et 5 fois ceux de la série
duodéneire (deuxièmes termes) (5). Ces couples numéîitnîes

(1) son, In, p. 326.
(2) Ts’eu somme ; ordre, serte. placo, station. Les interprètes reconnaissent

dans s les Nombres n du Calendrier les emblèmes de sites ou de positions
astronomiques (ou solaires). V

(3) Je n’ai pas (question prématurée) à traiter ici de la question d’origine
(étrangère ou chinoise) du système des douze heures doubles, (conçues comme
encadrant, chacune, l’une des pointes d’une rose à douze directions). Le
mythologie chinoise admet l’existence réelle de 12 Lunes et de se Seieiis.

(4) Pour obtenir 24 sites avec 10 4- 12 signes cycliques, on commence
par ajouter 4 termes (alloués aux 4 directions d’angle), puis l’on emploie
les 12 signes duodénaires et seulement 8 signes dénaires, les 2 signes
dénaires restants formant un blooms toujours réservé au centre. Ci. Hanni-
nan Issu 2 et LV111, p. 13, n. 2. Noter qu’à la division en 24 orients
correspond une division administrative en 24 services (répartis entre
4 directions) confiés à des chefs désignés par des noms d’oiseaux (ces
oiseaux. certains du moins. figurent dans les signaux caiendériques). Le
chef de ces services (phénix) préside au calendrier. Ci. Toc (chouan, G,
t. III, p. 276-277 et LV. p. 236, n. 1. Remarquer que les 24 mais de 15 jours
se subdivisent chacun en 3 périodes de 5 jours : aux 72 périodes de 5 jours
qui composent l’année (360 - 72 x 5) sont affectes 72 dictons de calendrier,
rubriques concrètes (Ci. L11. p. 54). Il existe une autre répartition des jours
de l’année en 30 (sa-5 x 6) périodes de 12 jours (Ci. L11, p. 54 et 132 ,
Kouan (son, l4 ; LV, p. 270, n. 1, et p. 358, n. i). Dans ces divers arrange-
ments se révèle le solidarité des classmcaliom par 5 et par 6.

(i5) Noter cette action imbriquée de à, multiplicateur de 12 (-6 X 2) et
de 6 multiplicateur de 10 ( - 5 x 2).
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sites et les essences, --- et qui ont la valeur d’un nom, d’une
appellation, -’-- suggèrent du même coup des représentations
directement numériques. Il suilit qu’on puisse dire d’une appa-
rition qu’elle se réfère à un site kia gi (premier binome dé-
naire) pour qu’il soit aussitôt connu que les cérémonies de-
vront être faites (ceci va déterminer le choix des victimes, des
couleurs, etc.) sous le signe de l’Est-Printemps, secteur au-
quel ce binome sert d’étiquette (1). Mais on sait encore que
toute l’ordonnance de la liturgie (dimensions protocolaires,
durées, quantités...) devra être commandée par le nombre 8 (2).

(Autrement dit, à des situations caractérisées par l’étiquette
“hia yi correspondent obligatoirement des arrangements régis
par le classificateur 8, 8 et hia yi étant conjointement envisa-
gés sous l’aspect de rubriques numériques. Tout en indiquant
[révélatrice d’une essence déterminée] une localisation spéci-

fique qui se réfère à un dispositif d’ensemble impliquant une
composition définie, l’étiquette numérique (prise aux séries
cycliques) évoque un lot d’emblèmes que caractérise, d’autre

part, un mode défini de composition : celui-ci est signalé par
un nombre-maître (emprunté à la série décimale). Ce nombre-
maître a le rôle d’un classificateur et sait imposer des présen-
tations (géométriques ou rythmiques) significatives de telle
situation et de telle essence emblématiques.

C’est ainsi, Seau-ma Ts’ien nous l’apprend, qu’à un site

S-S-E, marqué par le signe duodénaire seau (lequel exprime la
perfection du Yang) correspond le nombre 7 (car, dit l’his-
torien, les nombres yang atteignent leur perfection à 7) :
aussi la constellation caractéristique de ce site se présente-t-elle
formée de 7 (ts’i) astres et se nomme-belle Ts’i sing : les Sept-

(l) LV, p. 158.
(2) Ct. Tch’oucn ts’leou [un (ou, chap. 13. Tout, dans un sacrifice fait au

printemps (Est), se dispose par 8 (par 7 l’été, par 9 l’automne, etc), et si
l’on veut alors, par eXemple, faire pleuvoir,“ faudra faire danser 8 danseurs,
olim 8 poissons, construire un tertre de 8 pieds de côté, fabriquer 8 dragons
[l grand (de 8 pieds de long) -I- 7 peut: (de 8/2 pieds de long)], etc.
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cette troisième série sont néanmoins considérés comme des

emblèmes, remarquables, tout autant que les autres, par leur
pouvoir descriptif. Eux aussi font image, et, dans les repré-
sentations qu’ils suggèrent, les idées d’addition et d’unité ont

bien moins d’importance qu’une sorte d’analyse concrète vi-
sant à spécifier le type de division en d’organisation qui paraît

convenir à tel en tel groupement.

Alors même qu’ils semblent servir à numéroter et à comp-
ter, les nombres de le série décimale sont employés à figurer
des modalités concrètes d’arrangement. Un passage du Tee
tchouan (1) peut le faire sentir z l’indilïérence à distinguer une

fonction cardinale et une fonction ordinale des nombres y
apparaît clairement.

Ce passage, singulièrement instructif, tend, par la simple
énumération d’une suite de types de classement, à suggérer
le sentiment d’une progression rythmique. Il est inséré dans
un développement sur l’harmonie (ho), où l’on veut rendre
sensibles les correspondances intimes qui unissent les saveurs
et les sans, la nourriture et la musique : bref, ce que nous
appellerions la substance et le rythme (2). Tout est harmonie,
c’est-à-dire dosage, et les différents dosages ne sont qu’une

il même harmonie dont les modalités, par ordre de complication
. croissante, sont exprimées au moyen d’une suite de symboles
e numériques. Ces emblèmes régentent un classement par caté-

gories, tout en ûgurant la disposition interne qui convient à
î chacune des réalisations (totales chaque fois et chaque fois

spécifiques) de l’harmonie universelle.
Ceci s’exprime à l’aide de neuf mots précédés, chacun, de

l’un des neuf premiers nombres. On ne peut traduire ni par :

(1) T80 ichouan, G. III, p. 327. Extrait d’un discours prêté à Yen teen
contemporain de Confucius.

(2) Ct. plus haut. p. 123. Camp. Yo kl. tu Li Ici, G. Il. p. 83. Ces corres-
pondances sont établies sous l’empire des divers systèmes de classifi-
cation, en particulier du système de classification par 5.

P. C. il
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L’ordre ontologique et l’ordre logique se traduisent en.

semble en images rythmiques et géométriques. Ils se con-
fondent si bien qu’il paraît possible de elassiüer et de carac-
tériser au moyen d’expressions numériques. En raison de leur
pouvoir descriptif, les Nombres, indices d’une analyse con-
crète, sont, a titre de classificateurs, appelés à identifier des
groupements réels. Ils peuvent servir de rubriques, car ils sont
significatifs des divers types d’organisation qui s’imposent
aux choses quand elles se réalisent à leur rang dans l’Univers.

Le monde est un univers clos. Affecter; à la désignation des
sites, les signes cycliques évoquent des arrangements. Symé-
triquement, les nombres de la série décimale paraissent
destinés à spécifier des dispositions, mais on leur accorde aussi
le pouvoir de ligurer des sites.

Pratiquement indéfinie, la série décimale semble se disposer
linéairement. De fait, lorsqu’on veut communiquer le senti-
ment d’une progression, on utilise apparemment les nombres
dans ieur suite linéaire. Mais, on vient de le voir, entre le
principe et la fin de la progression, il n’est pas imaginé d’autre

distance que celle qui sépare un total, envisage d’eærd
uniquement dans son unité, d’un ensemble susceptible d’ans-

lyse, mais toujOurs considéré comme complet. Pour donner
l’idée d’une semblable progression, foncièrement statique, si
je puis dire, et imaginée en vue de répartir entre des catégories
hiérarchisées les aspects significatifs d’un univers fini, il n’y a

aucune raison de faire appel aux nombres en laissant appa-
raître qu’ils peuvent former une suite illimitée: on préférera

se les figurer comme composant un ensemble de séries unies -w
que l’une d’elles. celle des unités simples, peut entièrement
représenter.

Image de la progression des nombres, la première dizaine
se voit dès lors attribuer le caractère d’un cycle: d’où la
possibilité ’apparenter ses symboles aux symboles cycliques.
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leur essence et à est ardre censtitutionnel que le Hong fan
appelle «les rapports réguliers des êtres», c’est à l’aide de

dispositions de nombres qu’on pensera y parvenir. En choi-
sissant pour ceux-ci telle ou telle disposition qui permette
de se représenter leurs jeux, on croira avoir réussi à rendre.
l’Univers à la fois intelligible et aménageable.

Toutes les vertus qui permettent à un Héros d’aménager
le Monde, Yu le Grand les possédait. Il fonda donc la dynastie
des Hia, et c’est à lui, raconte-bon, que le Ciel confia « les
9 Sections du Hong [on n.

Ceci ne signifie pas que le Ciel offrit à Yu une dissertation
en neuf points. Dans la composition littéraire qu’après la
fin des Yin un prince de la maison déchue récita au fondateur
des Tcheou, s’exprimait, nul n’en doute, le savoir suprême
inclus dans le Hong fan de Yu. Mais les méditations qu’avait
pu inspirer ce document céleste en différaient de la même
manière, apparemment, que diffèrent du véritable texte du
Yi king les gloses littéraires qui semblent composer ce livre
sacré des devins. Soixante-quatre dessins, les Hexagrammes,
composent à aux seuls le texte véritable du Yi king î tant le
reste n’est que commentaire, amplification, légende pour
aider au déchiffrement des emblèmes divinatoires. C’est dans

ces 64 symboles graphiques qu’est contenu un savoir, un
pouvoir total. De même, sans doute, avant qu’elle ne fût mise
au clair dans les neuf points de la dissertation récitée au roi
Won, une pareille Somme de sagesse se trouvait déjà dans
les 9 Rubriques du Hong [on --- tel que Yu le posséda. Hong
fan veut dire «grand modèle» ou «plan suprême». Que
pouvaient ligurer les Rubriques du Grand Plan, sinon un
groupement de symboles capables de susciter dans le réel
comme d’imposer a l’esprit les arrangements de catégories
qui évoquent l’ordre universel P Disposées autour du nombre 5

(emblème du poste souverain et centre de l’Espace), que
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dû au roi Won, Fondateur des Tcheou. Le roi Wen inventa,
dit-on, les Hexagrammes. H s’est aussi rendu célèbre par la

, , construction d’unDISPOSITION DITE DE FOIN“ M ing t’ang. La dis-
position dite du roi
Won est d’ordinaire

mise en rapport avec
le La chou. Fait cu-
rieux : bien que la
glose de Tcheng

Plantes et noms des maremmes dans le diminution Ring-3’- sgit utilisée à
dite de Fou-hl. La “une sépare les maremmes mile! (Il) A- L. .1544-..[ceux dont le “une Intermin- (tournée veule centre) est PTÜPÛS “U la “WINUu
nugggiàiâemngl Æazæines femelle: (F) [dont le du M on d e en 9 Ré-

gions qui fut l’œuvre
de F ou-hi (le maître du Ho t’ou), c’est à la disposition du roi

Won (le constructeur du M ing t’ang) que cette glose se Æèr-e.

Selon les traditions recueillies sous les Han par Tcheng
Hiunn, c’est l’Unité

suprême (T’ai Yi) qui

dispose à l’emplace-

ment qui convient
(kong a palais, cham-
bre) chacun des 8 Tri-
grammes;chaque fois
qu’elle en a placé
quatre, I’Unité su-

prême revient se
reposer au Centre.
Voici donc le chemin
[king : c’est le mot
que, dans l’expression won king (le 5 king), on rend par : Élé-
ment] qu’elle parcourt. Partant (1) de K’an (N)! elle passe (2)
par K’ouen (SW), puis (3) par Tch’en (E), puis (4) par Siuan

SE) et de là, --- après avoir muché au Centre (qui est

DISPOSITION DITE ou ROI W!

LI

Figures et nome de: maremme: (tout: 94m
«me du rot Wen. Le ligne nepers les mines (Il)
malstrom! qui est fait. de 3 une: comme” et les trots
qui mentionnent une seule une continue] des me
me. (E) temenos [ceux qui ont un nombre kapok (Il on
1) de “me! brisées].



















                                                                     

Les nonnes 195
que le rappert (inversé) du Yang (3) au Yin (2) est gênoit

Il y a de grandes chances que la classification des Trigrammes
du roi Wen’ soit une illustration du même thème, puisque
l’orientation des «Emblèmes secondaires dont elle paraît soli-
daire oppose aussi 6. et 8 (total : 14 :442 X7’T)7â 9” 61:77;
auxquels mamans doute, ajouter 5 (emblème du centre)
total: 21 a 8.x .7);

Fait remarquable, lerapport (inane) du Yin et du Yang
se trouve évoqué de manière analogue dans le carré magiqüe
qui, sil’on en croit Tcheng Hiuan, témoigne de, l’ordre consti-

tutionnel desTrigrammes. On a vu que cet ordre apparaît
précisément dans l’arrangement qui est attribué au roi Won.
Aux Trigrammesyang (PL-E.) carreau
pondent les couples congruents 3-8 t
et 1-6, dont le total vaut 18 (:22 X 9);
au; ÏÀgEIAÆÆOS yin (S.-W.), les r
couples 4-9 et 2-7, lesquels, si on
leur ajoute le “ 5 central; valent ’27 ’l

(z 8 X 9): ce quillîxke encore à 2/3
le rapport (inverse) (in Yang et du
Yin représentés par les deux familles

de Trigrammes;
Or, sin le carré magiquerpeut évoquer ce rapport, nous

allons voir que c’est précisément sous les aspects où il inté-
resse particulièrement le Hi te’eu (1).

. Ile e

Le Hi ts’eu centîent un important développement sur les
nombres. Ce développement vise à montrer que les emblèmes

(1) Yl king, L, p. 365.
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divinatoires sont capables d’évoquer la totalité des choses --

ce que les Chinois appellent les Dix mille Êtres ou Essences
(won mon).

Les devins pouvaient en préciser le nombre, qui ôtait,
selon eux, il 620. En effet, les 64 hexagrammes comportent
384 lignes (a: 6 x 64), soit 192 ligneeltpairee et 192 lignes
impaires. Le pair valant les 2/3 de l’impair, on admettait que
les 192 lignes paires représentaient 4608 (m 192 X 24)
Essences féminines, les 192 lignes impaires 6 912 (a: 192 X 36)
Essences masculines, si bien que le total des choses yang et
yin était de 11 520 (a: 4 608 4- 6 ÜÎÊ). il? 000 est un Grand

Total populaire. 11 520 est le nombre le plus proche «le
10 000 qui soit un multiple à la foie de 360 hombre théorique
des jours de l’année] et de 384, [qui représente à la fois le total

des lignes emblématiques et le total des jours d’une année
embolismique (1) : 11 520 g 384 X 30 et 360 X 32 ou encore

(216 4- 144) X 32]. ’A une division du total des choses en 5 parties qui permet

de les op oser selon le ra rt ë m L913 sa t- P 99° 2 4608 192 x 24d’après la remarque 60 a: 5 X 12 (un: 36 4» 24), correspond
une division de ce total qu’est l’année en 5 parties, valant cha-

cune 72 (z: 6 X 12) : on arrive ainsi à décomposer 360 selon
le rapport 3/2, en opposant 216 (z: 3 X 72), emblème du
Yang (impair), a 14-4 (a: 2 X 72), emblème du Yin (pair).

Aux passages où ils expriment le rapport 3/2 en des termes

11 520
2

solaire (6 mais de 29 ct 6 mois de 30 jours) étant de 354 jours. et les Chinois
estimant à 366 jours l’année solaire (dilemme 12 jours), on îxatcrcalaithtous
les 5 ans (12 x 5 a 60), 2 mois de 30jours (30 x 2 v- 60); la 3° et la 5° année
d’un cycle de 5 au: comptaient donc (354 4- 30 un) 384 jours. Baisser 332399.?!
tance du cycle de 5 ans, celle de l’intercalation de 60 jours et le fait que le
rapport du nombre des années normales et des années embolismiques est de
3 à 2.

(1) Le plus petit multiple commun de 360 et 384 est . L’année lunln
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et n’avait que 6 pieds 1 ponce (v1 pouces), tandis que Yao,
son prédécesseur, avait un corps (ou peut-être une chevelure)
qui mesurait 7 pieds 2 pouces (72 pouces). On peut penser,
car le corps d’un Fondateur sert d’étalon à une dynastie, que
ces nombres commandèrent le système des poids et mesures
que ces souverains établirent, cependant que, donnant un
calendrier nouveau à une ère nouvelle, ils réorganisaient les
dimensions du Temps. Ces mêmes nombres, -- fait curieux,
sinon inattendu, --- commandèrent en tout cas les divisions
de leur temps de règne ou d’existence. (le temps, quand il
s’agit d’un Souverain parfait, est de 100 années. Il suflira donc

de se reporter au tableau précédent pour savoir que Chouen,
qui vécut 100 ans, eut 39 ans de règne : ce Héros de 6 pieds
1 pouce prit le pouvoir à 61 ans. Quant à Yao (72 pouces),
qui régna 100 ans, il ne conserva l’autorité effective que durant

72 ans: il vécut pendant 23 années comme un souverain
retraité. Nous n’avons pas de renseignements précis sur la
taille des Fondateurs des trois Dynasties royales. Sur le roi
Won, fondateur des Tcheou, peu de détails mythiques ont
été conservés. Nous savons, cependant, qu’il céda à son fils

une partie des 100 années qui formaient son lot de vie. Le
roi Wen était gras et eeurt: peut-être 50 convenait-il mieux
que 100 pour mesurer sa taille. Pour Yu le Grand, fondateur
des Hia (dont la haute stature est restée célèbre bien qu’on
lui attribue la Vertu de la Terre), il vécut 100 ans, régna
17 ans et, puisqu’il monta sur le trône à 83 ans, il y a tente
apparence qu’il mesurât 8 pieds 3 pouces. Fenêtre par l’in-
fluence du Ciel, le fondateur des Yin, T’ang le Victorieux,
avait plus de raisons encore d’être très grand. L’Histoire n’a

pas oublié sa taille. Celle-ci, ce qui n’est pas le cas pour
Chouen et pour Yao, s’exprime par un nombre entier de
pieds : T’ang, nous dit-on, avait 9 pieds de haut, c’est-à-dire
90 pouces ; il semble donc lui manquer 4 panées, car Chouen
et Yu en comptaient 61 et 72, et, puisque les nombres 83 et 50
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qui désigne le tube initial. Le hûuâng tchong méritait bien
--- affecté au onzième mois (mois du solstice d’hiver) »--- de

figurer le Yang au plus bas de sa puissance : le tube initial
qui est le plus long de tous, rend la note le moins aiguë ; or.
le Yang est aigu (clair), tandis que le Yin est grave (obscur).
L’attribution des tubes aux différents mois illustre la crois-
sance continue du
Yang a partir du
solstice d’hiver. Sur

la rose à 12 vents,
où est marquée
l’orientation des
mois et des tubes,
les tubes se succè-
dent donc à partir
du plein Nord par
ordre de grandeur
décroissante.

Pour obtenir cette
disposition, impliÂ
quée par le Yue ling

comme par des my-
thes anciens, il faut
construire une étoile

à 12 pointes. Or,
cette construction suppose la connaissance de la règle arith-
métique dont Lu Pou-wei a donné la formule et qui a permis
de rapprocher la théorie chinoise de la théorie grecque (1).

Sueur!“ et?!)

“W

técoma:
mmm)

La nombre. en chiites romains désignent les mon.
Les nombres en chiures crabes lndiquent le imam l

de: tube- mon
Les signes 1’. 2°, indiquent le tous des tubes dans

l’ordre de leur création.

On a usure dans un rond le nombre indiquent les
dimensions que devraient avoir les 2., 4° et 00 tubes si
le note émue par en: n’était pas abaissée d’une octave.

Lu Pouowei et tous les auteurs chinois énoncent cette règle
en disant que les tubes s’engendrent (chcng) les une les autres,

(1) SMT, 111, p. 631. Le système des 12 tuyaux correspond à c une pro-
gression de 12 quintes justes ramenées dans l’intervalle d’une seule octave
ct touchant ainsi successivement les 12 demi-tons d’une gamme chromatique
non tempérée v.
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mais ils distinguent ce qu’ils appellent la génération supé-
rieure («zheng citons) et la génération inférieure (hia (zheng),

c’est-à-dire celle ou le tube produit est plus long (chang x
supérieur) que son producteur, et celle ou il est moins leng
(hia : inférieur). Il y a génération inférieure lorsqu’on dimi:

nue la longueur en enlevant un tiers à celle que mesure le
tube précédent : tel est le cas, par exemple, quand on passe
du tube initial qui vaut 81 (z 3 X 27) au deuxième tube qui
Vaut 54 (z 2 X 27). Il y a génération supérieure lorsqu’on

augmente la longueur en ajoutant un tiers à celle du tube
précédent : tel est le cas quand on passe du deuxième tube qui
Vaut 54 (a: 3 X 18) au troisième qui Vaut 72 (ââ 4 X 18).
Le troisième tube (72) crée par génération inférieure le qua-
trième (48), celui-ci, par génération supérieure,le cinquième (64)

et ainsi de suite jusqu’au septième tube. Celui-ci, bien qu’il
soit lui-même créé par génération supérieure, crée, encore

par génération supérieure, le huitième tube : à partir de

ce dernier ce sont donc les tubes de rang pair (et non
plus e ux de rang impair) qui produisent pur génération infé-
meure.

Ceci n’empêche pas de considérer tout les tubes de rang im-

pair comme des tubes mâles [au Yang 2:: fripai? ü Ciel â
Rond a: 3 (valeur de la circonférence inscrite dans un carré
de côté 1)] et tous les tubes de rang pair comme des tubes
femelles [:- Yin --- Pair z Terre z Carré r: 2 (valeur du
demi-périmètre du carré circonscrivant la circonférence de
valeur 3)] (1). Pour on décider ainsi, les Chinois avaient de
bonnes raisons. Si les trois premiers tubes impairs valent
les 3/2 des trois premiers tubes pairs, les trois derniers tubes
impairs valent respectivement les 3/4 des trois derniers tubes

(1) SMT. Il], p. 632 et la note 2, p. 637. Lu Pou-wc! compte? tubes
produits par génération supérieure contre 5 produits par génération infe-
rieure : il les dénombre par ordre de grandeur et ne fait figurer parmi les der-
niers que le 2e tube et ceux dont la longueur est inférieure.
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dent à une certaine gamme. Il conduit de plus à une observa-
tion essentielle : si la relation existant entre les emblèmes des
notes et les dimensions des tubes était sentie au temps des
Han, leur historien n’a pu la signaler qu’en se reportant, non
pas à la première gamme, mais à la onzième. Ceci démontre
l’ancienneté de la théorie des 12 gammes et permet de cons-
tater un fait. Dès qu’on se réfère a la onzième gamme, il n’est

plus possible d’obtenir 10 pour emblème de la première note ;
on obtient 5. Or, le Yue ling attribue, lui aussi, à la première
note l’emblème 5. Il faut donc supposer que, dès l’époque (au
plus bas 111° siècle av. J.-C.) ou le Yue iiüg a été rédigé, la

théorie des 12 gammes était constituée. Mais le fait a des
conséquences plus importantes.

Le remplacement de 10 par 5 en tête de la série des 5 em-
blèmes n’entraînait pas la méconnaissance de leur signifi-
cation. Ene cachait cependant le principal mérite de cette
séquence qui est de donner le sentiment de l’octave. Pourquoi,
malgré ses avantages, avait-on délaissé la formule : 10, 7. 9,
6, 8, (à) P C’est apparemment qu’il n’était possible de la rap-

procher telle quelle d’aucune gamme --- tandis que (grâce à
l’identification de 60 et de 63), la onzième gamme fournis-
sait un expédient pour faire ressortir la signification des
emblèmes des notes au moyen d’une formule commençant
non plus par 10, mais par 5. On doit conclure que, dès le
moment où 5 est présenté comme l’emblème de la note initiale,

la série formée par les emblèmes numériques des dimensions
attribuées aux 5 premiers tubes (1“a gamme) ne pouvait plus
être rapprochée de la séquence traditionnelle indiquant la
valeur des notes.

C’est précisément ce qui doit arriver des que les dimensions
des tubes sont exprimées en obéissant à une décision fixant
obligatoirement à 9 les sections de l’unité.

Sseu-ma Ts’ien [pas plus, sans doute, que, ne l’avaient été,
avant lui, les théoriciens dont s’est inspiré le Yue ling] n’a pas
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truite la formule 80, 56, 72, 48, 64, préférée en raison de ses
vertus symboliques et imaginée en des temps ou dans des
milieux qui avaient adopté l’indice 8 pour la division de
l’unité.

En d’autres temps ou en d’autres milieux, est indice a été

remplacé par l’indice 9, --- que les Han remirent en hon-
neur (1).

En attribuant 9 sections à chacun des intervalles compris
entre deux nœuds de bambou, il est toujours possible de
figurer l’ootave, mais les dimensions des tubes ont alors pour
symboles les nombres 90, 63, 81, 55., 72, (45), dont la valeur
totale est supérieure à 360. Pour évoquer, comme ii conv-
vient, 360, il faut éliminer 45, moitié de 90. Dans la liste
ainsi réduite figurent 81, 72, 63, dont la valeur totale est 216
---v qui est aussi le total de 80 4- 72 -)- 64 w--; comme 80, 72
et 64 dont ils dilïèrent peu, 81, 72 et 63 méritent dune de
fournir les dimensions des 3 tubes yang (19’, 39 et 5° tubes).
Restent, pour les tubes yin, 90 et 54. dont le total est 144.
biais 9.9 est trop fort pour un tube yin (qui doit être les 2/3
d’un tube yang), puisque le pins fort de ces derniers est 81 :
54, en revanche (il vaut les 2/3 de 81), peut mesurer le pre-
nier tube yin, D’autre part, pour figurer l’oetave, il faut
pouvoir indiquer 6 longueurs de tubes. Reste donc à diviser
90 en deux parts inégales. Dans la formule à construire, 72 est
prédisposé à servir d’embüme au 2° tube yang, puisqu’il a

déjà ce rôle dans la formule précédente ou le 20 tube yin (48)

vaut tout justement les 2/3 de 72. On prendra donc 48 pour
emblème du 20 tube yin dans la formule qu’on construit. et il
restera l’emblème 42 (a: 90 m 48) pour le 3° tube yin «v-
lequel devrait rendre, à l’intervalle d’une octave, la note kong
émise par le 1“ tube (81).

(1) J’écris c en d’autres temps ou en d’autres mineur. parce qu’en fait,
ainsi qu’on va le volt page 272, les diviseurs 9 et 8 ont été utilises concur-
remment. mais pour des un“: (lamentes.





                                                                     

242 LES ruses DIRECTRICES
étaient fournis par la iormule (80. 56...) constituée au moyen
de multiples de 8.

Nous pouvons maintenant résumer l’hypothèse. La formule
10, 7, 9, 6, 8, (5), constitue la première expression numérique
de la gamme chinoise. Cette formule, dont les termes, aritha
métiquement inexacts, ne gênaient pas la pratique, est à
l’origine d’une théorie correcte.

La théorie est devenue correcte à la suite d’un progrès ac-
compli en deux étapes. Les longueurs des tubes, qu’on estimait
de façon concrète en comptant des nœuds, furent déterminées

par des symboles numériques dérivant de la première for-
mule. --- Ces symboles ont varié comme le système conven-
tionnel de divisions adopté pour l’unité.

Distingués des emblèmes affectés aux notes, les emblèmes
numériques attribués aux tubes commencèrent cependant
par être de simples produits des premiers. L’indice 8 leur ser-
vant de multiplicateur, les Chinois prêtèrent aux tubes des
longueurs indiquées par les nombres 80, 56, 72, 48, 64, (40).
Ces nombres avaient le mérite de rappeler, avec le total 360,
l’image d’un cycle en la liant au principe de l’octave. Les (livie

siens da tubes se trouvèrent des lors fixées non plus par un
certain nombre indiquant des divisions concrètes, telles que
l’étaient les articulations de bambou, mais par un certain
compte de souscdivisions abstraites. Ceci devait avoir une
double conséquence : technique et pratique. Dans la fabrica-
tion des instruments, il était pratiquement difiicile de ne pas
considérer comme égales entre elles les sous-divisions dont
le compte indiquait la longueur des tuyaux sonores : dès
lors, comme des instruments fabriqués en tenant compte des
nombres choisis pour chaque tube ne pouvaient plus don-
ner des notes justes, la pratique musicale put rendre les Chi-
nois sensibles a l’inexactitude de la formule originelle. Ils
furent amenés à la corriger avec bonheur quand ils adoptèrent
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tour des deux notes supplémentaires, ou du roi Won, son fils,
auditeur du Hong fan, un progrès quelconque de la théorie
musicale. Nous ne tenons même pas à prétendre que la sé-
quence 10, 7, 9, 6, 8, (5) faisait autorité avant les v-we siècles,
époque assignée avec vraisemblance à la rédaction du Hong

fan. Des dates reportées à une chronologie vide de faits
concrets ne nous intéressent aucunement. Que la formule 81,
54, 72, 48, 64 ne soit point primitive, mais dérive de la sé»
quence 10, 7, 9, 6, 8, (5), dont l’autorité se trouve attestée par
un passage du Hong jan, ce fait rend peut-être difficile l’hypo-
thèse que les Chinois ont reçu par un eâet indirect des expé-
ditions d’Alexandre, la théorie grecque de la gamme-- toute
parfaite. Mais rien n’exclut la possibilité de rapports plus
anciens entre la Chine et des pays d’Occident où l’on spéculait

aussi sur les Nombres et les Éléments. ---- Ce débat importe
peu. Ce qui importe d’abord à l’histoire des idées, c’est l’ordre

historique des faits, ainsi que les connexions qui, seules,
peuvent aider à les comprendre.

Le rapprochement établi entre l’ordre des Éléments et la
séquence des Notes qui se ramènent tous deux à la même for-
mule numérique a pour nous un premier intérêt. Il apporte
un surcroît de probabilité à notre hypothèse. Puisque les em-
blèmes numériques des Éléments témoignent de l’ordre dans

lequel ceux-ci se produisent (cheng) les une les autres, nous
avons une raison nouvelle de penser que les nombres conser-
vés comme emblèmes aux notes, indiquèrent d’abord les
dimensions des tubes dans l’ordre où ceuxoci se produisaient
(cheng). Ces nombres devinrent les emblèmes des notes seules
à la suite d’un développement de la théorie et de la technique
musicales que l’hypothèse suint à expliquer.

Voici, cependant, l’intérêt principal du rapprochement.
Il montre que la théorie des Éléments, ou, tout en moins,
l’expression numérique qu’elle a reçue. a été commandée par

la théorie première de la gamme. --- Cette remarque peut être





                                                                     

2-50 me IDÉES maremmes
tours qui révèle les vertus que les Chinois ont prêtées aux
couples corrélatifs 8043!: et 81-63.

I
C l

Deux éléments, dans les constructions chinoises, sont fans
damenteux. L’édifice, en lui-même, importe moins que la ter-
rasse qui le supporte et que la toiture qui le couvre. Le Ciel
a couvre n et le toit représente le Ciel; la Terre, qui a supporte r,
est ügurée par la terrasse. Un édiâce apparaît comme une
image de l’Univers, dès que les proportions données au profil
du toit et au plan de la terrasse évoquent, les premières le
rond (impair, 3, yang), les autres le carré (long, le rectangu-
laire, pair, 2, yin). Ces principes commandent, en particulier,
la construction du M ing t’ang. La tradition veut que la Mai-
son du Calendrier ait anciennement consisté en une aire car-
rée (rectangulaire) que recouvrait (lié à elle par quelques
colonnes) un toit de chaume circulaire (1).

Sur le profil de la toiture, nous n’avons que des renseigne-
ments tardifs. La base du toit du M ing t’ang devait être me-
surée par le nomine 144 et son contour par le nombre 216, la
hauteur étant figurée par 81. Telles qu’on les indique, ces
dimensions supposent que le profil du toit de chaume est
un triangle isocèle dont la base (2 X 72) figure la Terre (144)
et les deux autres côtés [(2 x 108) a: 216] la courbure du Ciel
(3 X 72). Cette construction a pour principe une équerre
dont le grand côté vaudrait 9 X 9, le petit 8 x 9 et l’hypo-
ténuse 12 X 9. Cette équerre (8, 9, 12) est estimée juste, grâce
au jeu d’une unité, en vertu de la formule 92 «i- 82 z: 12” H- 1)

ou 81 4- 64 a: 144(4-1).
Un remarquera que :

1) Voir p. 102 et p. 343.
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tion 10 X 8 et l’équerre 3. 4, 5 sont liées à l’emploi de l’indice 8,

de même que sont liées à l’emploi de l’indice 9 la proportion

9 X 7 et l’équerre, 8, 9. 12. --- Et le pi sien, cependant, permet

.. V g V . . 216levocatlon du rapport prestigieux m-

Le rapport ââ- est évoqué, comme on sait, par la diSpo-

sition en carré magique des 9 premiers nombres. Ceux-ci, qui
valent 45, multiple de 5, peuvent être groupés de manièreà

. 27 . . .obtenir le rapport â- sous la forme E5 qui Indique le rapport

de l’ovale du pi sien au demi-périmètre du rectangle onc-inscrit.
--- 45, d’autre part, étant un multiple de 9, les neuf premiers
nombres peuvent être groupés de manière à obtenir le rapport 5 /4

25
ou ââ; 25 est la somme des cinq premiers nombres impairs,

20 celle des quatre premiers nombres pairs. -- Le fait, cepen-
dant, que le rectangle dans lequel s’inscrit le pi sien vaille 36
f: (2 :16) 4- (2 x 8)] soit 20 4- 16 entraîne la conclusion
que cette figure illustre un autre groupement de nombres.
16 est la somme des quatre premiers nombres impairs [(1 -:- 7)
4- (3 ü- 5)1 et 20 celle des quatre premiers nombres pairs
[(2 -I-- 8) -l- (4 -l- 6)]. L’étalon de jade réalisait une synthèse
parfaite du Pair et de l’Impair : synthèse hiérogamique avec
échange d’attributs (1), puisque, dans la proportion 5 X 4,
l’Impair, 5, évoque la somme (20) des nombres pairs, et le
Pair, 4, la somme (16) des nombres impairs.

Cette synthèse parfaite se manifestait d’une autre manière
encore. 27 (contour de l’ovale) plus 36 (périmètre du rectangle)

font 63.
Multiple de 9 et de 7, 63 est une synthèse de 5 et de 4,

comme de 4 et de 3. Il peut d’abord évoquer par lui-même

(1) Voir plus haut. p. 199 et plus loin. p. 276.
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tuage, que l’équerre juste 3, 4, 5, cette équerre approxima-
tive 5, 5, 7 intéressait les Chinois.

Elle les intéressait des une haute antiquité. J ’ai déjà dit que

le devin ou le Chef --- et l’on verra que le Chef, l’Homme
Unique, est identique au gnomon “- prélevait, sur le lot des
cinquante baguettes divinatoires, une baguette qu’il conser-
vait à la main pendant qu’il opérait. Ce prélèvement permet-

tait de diviser le lot (49) en deux parties qui étaient nécessaire-
ment, l’une paire, l’autre impaire. La baguette qu’il tenait en
main présidait avec lui à la divination : ce bâton de comman-
dement représentait le carré central, le Centre, l’Unité --
l’Unite qui ne compte pas, mais qui vaut et fait l’ensemble,
.-- le répartiteur, le pivot du Yin et du Yang (1).

L’idée que ce que nous appelons l’unité ne s’ajoute pas, mais

simplement opère une mutation du Yin au Yang ou du Yang au
Yin et, par suite, se confond avec l’Entier ou le Total dans
lequel le Yin et le Yang opèrent leurs mutations, se rattache
aux théories politiques des Chinois sur la puissance univer-
selle, mais uniquement ordonnatrice de l’Homme Unique
--- lequel, du Centre du Monde, commande toutes choses sans in-
terférer en aucune chose, sans rien ajouter de privé au Tata
qu’il fait être tel qu’il est. Cette idée se relie encore à la ten»

dance que nous avons si souvent constatée d’ajuster les en-
sembles et de déterminer les proportions en réservant toujours
le jeu d’une unité. Elle explique le goût marqué des Chinois
pour les équerres mathématiquement imparfaites, mais plus effi-
cientes pour eus: que les autres, précisément parce qu’elles ré-

servent un jeu dans l’assemblage, et la part, si je puis dire, du
tour opératoire, Œuvre royale.

(1) Le P. Gauhil avait déjà remarqué que la formule 3l 4- tià 4-
5’ a: (3 4- 4)“ -i- l est impliquée parles règles de la pratique divinatoire
énoncée par le Hi (s’en (Lettres édifiantes, t. IX, p. 435). --- Les dans; carres
magiques (a centre 5 et 6) superposés comprennent au total 18 nombres.
Ils tournent autour d’un pivot (1 1) qui vaut peut-être comme un 19° nombre z
or, 19 n (4 x 90) 4- 1 a 360 H» 1, carré centrai).
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chacun, 4. Puisque le dais figure le Ciel, son contour, analogue
au Contour céleste, doit vaîoir 36 et le diamètre (bien que les
bords du dais soient courbes) être estimé égal à 12 [2: (4 4- 2)
4- (2 -)- 4)]. Le contour du dais est donc formé par trois
lignes considérées comme égales entre elles (44- 4 4- 4),
ainsi que le sont les trois côtés d’un demishexagone, mais
l’angle que forment les bords avec la partie plane n’est pas
égal à 60° ; il est Beaucoup plus ouvert : la hauteur du trapèze

que forme, avec sa base, le contour du dais, est. en effet,
fixée à 2. --- C’est là une donnée essentielle (1), sur laquelle

nous reviendrons.
Mais cemmençons par construire un trapèze dont trois côtés

forment un demi-hexagone, la base valant deux côtés. Don-
nons à chaque côté la valeur 1, puisque les 6 couteaux qui
forment un cercle parfait mesurent chacun 1 pied. Le
périmètre de notre trapèze se décompose en 5 parts égales
et qu’il suilira pour que ce périmètre figure un contour
total (360) d’estimer égales à 72. Dès lors, la base aura les
dimensions significatives de la Terre et du Yin (144), et le
contour du demi-hexagoae équivaudra à un contour semi-
circulaire, car il aura les dimensions du Yang et du Ciel, (216).

72 vaut 9 x 8. Pour porter à 72 la valeur 1 de chaman des
5 côtés dihexagone qui forment notre périmètre, nous pourrons
procéder par deux méthodes, mais toujours en deux temps :

. multiplier, d’abord, par 8 puis
in a g par 9 ou multiplier par 9 et
3.. 7 a ensuite par 8.

Commençons en multipliant4» 36la par 8: le côté de l’hexagone
vaut 8, le demi-côté 4. Si nous connaissons la construction
dom il a été parlé plus haut (quatre rectangles 7 X 4 disposés

dans un carré de me 11), nous pourrons estimer à 7 la hau-

gnou... on.-.,

(l) Tcheou li, VII, t. il, p. 476.
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leur du trapèze (1). Multiplions maintenant par 9: le côté
vaudra 72, le demi-côté 36, la hauteur 63, et nous aurons
formé sur le côté de notre trapèze une équerre 36, 63, 72.

Passons à l’autre méthode et multiplions, pour commencer,
par 9. Le côte de l’hexagone vaut 9 et le demi-côte 4,5. Si
nous connaissons la construction
dont il a été parlé plus haut
(quatre rectangles 8 X 4 disposes
dans un carré de côté 12), il sera

très tentant d’utiliser l’équerre “à” 4,5 86
(approximative) 4, 8, 9, car, si nous multiplions maintenant
par 8 le côté 9, nous obtiendrons, comme tout à l’heure, 72
et nous obtiendrons aussi 36 (a: 4,5 x 8) pour le demi-côté
[dont nous n’oublierons pas (bien que nous nous servions
d’une équerre 4, 8, 9) qu’il vaut, en l’espèce, la moitié de 9,

soit 4,5]. La hauteur, d’abord exprimée par 8, conformément
à l’équerre utilisée, se trouvera définie après la seconde mul-

tiplication par 64,et nous aurons construit sur le côté de notre
trapèze îüîô équerre 36, 64, 72, qui ne diiiérera de l’équerre

formée par les opérations précédentes que par le rempla-
cement de 63 par 64.

i
I

O

l
l
a
n

l
l
l

63 vaut 9 X 7 et 64 vaut 8 x 8. Ces hauteurs conviennent
parfaitement, puisqu’il s’agit de loger, entre la caisse et le
dais du char, un homme, et que la taille de l’homme (jeu), sym-
bolisée par le caractère jeu, est estimée -«- hésitation pré-
cieuse -- égale à 7 pieds ou à 8 pieds, c’est-à-dire, dans un
ces. à 63, si le pied a 9 divisions, et, dans l’autre, à 64, si le

pied a 8 divisions.
Mais, depuis que, grâce à Tchong-li,

(1) Ce que nous appelons ici la hauteur correspond
au rayon réel d’une roue évidée à l’intérieur en tenue

(l’hexagone. Le rapport 7,18 est celui de la dimension
d’un rai à la dimension du rayon de la circonfé-
rence formes, extérieurement, par la jante.
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ancien Héros solaire devenu le patron des astronomes, les
communications entre la Terre et le Ciel ont été coupées (1),
la tête des hommes ---- pas même celle du Chef (à moins qu’il

ne grimpe au mât de cocagne) w- ne touche plus le Ciel.
D’ailleurs, il faut qu’un guerrier puisse y voir quand il est
enclos entre la caisse et le dais courbe de son char. Aussi ce
dais est-il surélevé. Quand la taille de l’homme est estimée a

8 pieds, la colonne centrale du char compte deux pieds en
sus (2). Admettons qu’elle a de même deux pieds de plus
quand l’homme (sans que sa taille ait changé, sans doute,
mais quand la mesure de sa tailles changé, définie par 63 di-
visions de pied au lieu de 64) n’est plus haut que de 7 pieds.

La hauteur du trapèze (dans la première méthode et 8
étant le premier multiplicateur) est 7 (rai dola roue cosmique),
c’est-à-dire 63, puisque, pour que le contour du trapèze
vaille 360, il faut que le deuxième multiplicateur conven-
tionnel soit 9. Comme il faut écarter le Ciel de la Terre afin
de rompre les communications, le dais sera supporté par une
colonne qui vaudra (7 -l- 2) X 9, soit 9 X 9 ou 81, et tel est,
en effet, le Nombre du Tchcou psi (gnomon). --- Mais, si la
taille de l’homme ou le rayon réel de la roue cosmique
est 8, il faudra (9 étant le premier multiplicateur) que le
deuxième multiplicateur conventionnel soit 8 pour que le
contour du trapèze égale toujours 360. Dès lors 8 X 8, soit
64, donne la taille de l’homme et [(8 4- 2) X 8 :2] 80 la hau-
teur de la colonne centrale: telle est, en efÏet, la dimension
du gnomon (Tcheou psi).

81 provient de 63, comme 80 provient de 64. Lorsqu’on
la divise en 7 ou 8 pieds, en 63 ou en 64 parties, on ne fait pas
varier, sans doute, la taille étalon de l’homme. Quand on fixe
à 81 la hauteur du gnomon ou quand on la fixe à 80, la hau-

(1) Voir plus loin, p. 347. -- 2) Tcheou li. VII. t. Il, p, 476.
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réelles des ouvrages de poterie dépendent des dimensions
réelles du tour qu’utilise le potier (2), ---- l’artiste qui construit

les chars détermine toutes les mesures en se servant unique-
ment du manche de sa cognée (3). -- Le plus beau triomphe
du fondateur de l’unité impériale (Che Houang-ti s’en vante

dans ses inscriptions et, peut-être, se vante-t-il) (4) a été
d’obtenir que les moyeux des chars de tout l’Empire, --- tous
les chars, dès avant lui, étaient construits en utilisant les
mêmes nombres proportionnels, -- aient effectivement le même
écartement.

Îl y a, dans la conception chinoise des Nombres, une
admirable conciliation du conformisme le plus strict, ou du
sentiment du style, et de la fantaisie, ou de l’individualisme le
plus jaloux. Cette conception permet (en dehors de leurs
emplois pratiques) d’utiliser les Nombres à la seule fin de
rendre manifestes la structure du Monde et les ordres suc-
cessifs de civilisation par lesquels s’expriment le rythme de
la vie universelle. Pour qui multiplie les classifications numé-
riques, évite d’adapter, pour l’ensemble des unités de mesure,

un système unique de division, caractérise chaque unité par
un mode de divisiez: spécial et prend soin de conjuguer des
modes de division complémentaires, les Nombres servent à
signaler des rapports et des proportions sans plus interdire
la manipulation des rapports qu’un certain jeu dans les pro-
portions.

Les Nombres ne sont que des Emblèmes : les Chinois se

la taille du guerrier (1) - mais, ---de même que les dimensions

(1) Tchcou Il, VII, t. Il, p. 463. Si la taille de l’homme est 8 pieds, l’élé-
vation de la caisse eau-dessus du sol est 4; la hauteur du dais (2 x 4) 4- 2 ; le
bâton d’arrêt (qu’on pourra incliner sur les parois de la caisse, ayant 6,6, de
façon à dépasser de), 4 ; le bâton de combat : 8 x 3, etc.

(2) Tcheou Il, VII, t. Il, p. 539. Noter la remarque des interprètesî a La
roue du palier peut déterminer la forme carrée comme la forme ronde des
objets. a

(3) Tcheou Il, VII, t. Il, p. 574 et suiv. --- (4) Civ. chin., p. 122.
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Mère des Soleils, a 10 fils, sur Terre, un Souverain tel que

.Yao (qui a l’apparence du Soleil) a lui-même 9 ou 10 fils (1).
Yao fit tuer par son vassal (ou son double), le Grand Archer,
9 Soleils, qui, empêchant son accession au pouvoir, préten-
daient usurper, dans le Ciel, la place du seul Soleil alors
qualifié pour répartir l’ombre et la lumière. Il fit aussi tuer
(ou du moins bannir) par Chouan, son ministre et son double,
l’aîné de ses fils, dont (8 ou) 9 seulement étaient dociles.
L’opposition 1 face à 9 n’est qu’un autre aspect de l’oppo-

sition 1 face à 3 ou 3 face à 3. Quand l’Empire et le Monde
sont détraqués, on peut voir se combattre 1 et 9 Soleils;
d’ordinaire la bataille se livre entre le Soleil montant qui va
régner au Ciel et le Soleil tombant qui tarde à regagner, sur
Terre, le Couchant (2): qu’on compte les jouteurs pour 2
ou qu’on les compte pour 10 (1 face à 9), la joute marque
une opposition du Haut et du Bas. Mais si, au moins dans l’un
des camps, les jouteurs sont 9, c’est que 9 marque, en plan,
les divisions de l’Espace. -- La classification par 10 (z 94-1)
sort de la classification par 9, dont dérive aussi la classification
par (9-w1::--) 8. ----Quand un Souverain ne délègue pas aux Pôles
4 astronomes, il y bannit (3) un carré de Génies malfaisants
(lesquels, (l’ailleurs, équivalent, eux aussi, à un double trio) ; en
ce cas, contre-partie nécessaire (4), l’Homme unique s’entoure
d’une double bande de Génies bienfaisants; il charge les Huit
Éminents de présider aux choses de la Terre (Haou-t’ou:
tel est le titre du Génie du Centre et de la Terre dont Paris:
blême est 5), et il confie aux Huit Excellents le soin de répandre
les 5 Enseignements dans les 4 Directions. Tous, -- sur deux
plans différents: besognes matérielles ou morales, terrestres
ou célestes, - accomplissent leur tâche par délégation de

(1) LV, p. 253, 243 (note 4), p. 377, 249 (note 1). Les 10 Soleils sont affec-
tés à chacun des 10 jours du cycle dénaire.

(2) LV, p. 377 et 399. --(3) LV, p. 238, 277 et plus haut, p. 99.
(4) LV, p. 238, 257. SM T, I, p. 77. Tso tchouan, c, I, p. 553, 554.
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lance ou un let de prestige, c’est-sodire une valeur sociale.

Telle est, par exemple, le fonction des quatre nombres
mpairs 3, 5, 7, 9. La salle ou le Chef reçoit et mange forme une
estrade surélevée de 8 pieds, s’il est un simple officier; de
5 pieds s’il est grand tamisier, de 7 s’il est seigneur, de 9 s’il

est le roi (1); Quand le roi meurt, on doit, pour lui fermer la
bouche, se servir de 9 cauris g on le pleure “sans arrêt 9 jours ;
on continue à pleurer pendant 9 mais, on trépigne par séries de
9 bonds; il faut, enfin, après l’enterrement définitif, répéter

9 fois les offrandes (2). Les seigneurs, les grands ofliciers, les
ollioiers n’ont droit qu’à 7, 5 ou 3 offrandes, cauris, bonds,
mois ou jours de pleurs. Leur corps est plus vite prêt pour
l’enterrement (“unitif z il se dissout après moins d’etfort.

Il tout moins de temps et de gestes rituels pour les aider à
passer de le vie à“ la mon : la vitalité est d’autant moins
puissante que le dignité est moins haute. --- Le société féodale
est une société militaire; prestige, rang, dignité s’y gagnent

dans des concours et des épreuves. Les épreuves les plus
importantes sont-celles du tir à l’arc: n’appelle-bon pas les
feudataires: les «archers s? Aux joutes du tir à l’arc on
peut démontrer son adresse ou sa loyauté (c’est tout un.) et
la qualité de son vouloir en décochant ses flèches bien en
mesure (sur le concours se fait en musique) et droit dans le
but. Quand on les décoche avec force, on prouve sa vitalité,
sa valeur: la puissance de son génie. Aussi construit-on les
arcs en tenant compte du vouloir (tche lia) et de la vitalité
(hias k’i) (3) de leur destinataire. Pour apprécier le dignité

a) Li kl, G. I. p. 547.
(2) Li kl. C. Il. p. 184 ; il, p. 548 ; Il, p. 141 ; Il, p. 543. (Les officiers et)

les grands oncle“ sont enterra au 3° mols ; leur temple ancestral comprend
3 chapelles (11s ont 3 sucettes à qui ils rendent un culte personnel). Les sel-
Sneurs ont 5 chapelles dans leur temple ; on les enterre au à! mols g le se: e.
7 chapelles, on l’entame au 7- mais. Les pleurs continuent 2 mols après
la’eIËŒ’çreënent définitif (à partir du rang de grand macler) : d’où les nombres

9 0 0 ’
(3) Tcheou Il, VII, Il. p. 590.
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mation qui signale son Chef. w- Ce sont des scénarios de
ballets ou de imites dansées qui éclairent le rôle géométrique

ou cosmologique des Nombres; ce sont les règles de construc-
tion des arcs servant à l’épreuve des Chefs qui expliquent la
fonction des nombres lorsqu’on les emploie a estimer, non
pas, certes, des grandeurs, mais des valeurs. On peut voir,
dans les deux cas, qu’une même idée domine les conceptions
chinoises : la notion d’unité arithmétique ou d’addition
demeurant au second plan, les Nombres apparaissent comme
des Emblèmes figurant les aspects -- plus ou moins nobles ----
de la totalité, de l’ellicace, de la puissance. Ces emblèmes, plu-
tôt qu’ils ne diffèrent quantitativement les une des autres.
s’opposent, se correspondent, s’évoquent ou se suscitent.
Tous les pairs sont le Pair, tous les impairs l’Impair et, grâce
à l’Impair, sont possibles les mutations du Pair et de l’Impair.

Les Nombres peuvent se substituer les uns aux autres et,
différents de grandeur, s’équivaloir (1); tous les jeux sont
possibles, puisqu’on peut faire varier le système de division
des unités. Mais les mutations, les substitutions, les équiva-
lences sont commandées par une idée fondamentale. A partir
de 3, premier Nombre. tous les symboles numériques sont
les étiquettes du Nombreux. c’est-à-dire des approximations
du Complet (tain). 3 n’est qu’une synthèse. Seul, Un, qui
contient Deux, le Couple, Unité communielle, exprime parfai-
tement le Total, qui est l’Entier. Le Total, Yi, l’Entier, c’est le

pouvoir universel d’animation qui appartient au Chef, Homme
Unique. Toute la conception chinoise des Nombres (comme,
on l’a vu, la conception du Yin et du Yang, et comme. on
va le voir, la conception de Tao) sort de représentations
sociales, dont elle n’a aucunement cherché à s’abstraire. ----

Aussi pourrons-nous, pour conclure, finir sur une anecdote.
Le Tao tchouan raconte les débats d’un Conseil de guerre (2) :

(1) Voir p. 150. -- (2) Tao (chouan, C, Il, p. 59.
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à ces notions tout ce qu’elles peuvent contenir de représen-
tations sociales. Loin d’attribuer la conception première du
Tao aux auteurs qu’on qualifie parfois de a Pères du Taoïsme »,
j’estime que c’est chez eux qu’elle se présente sous l’aspect

le plus distant de sa valeur première. Ces penseurs se servent
du mot tao pour exprimer l’Ordre eiiicace qui domine ---
puissance indéfinie «- l’ensemble des réalités apparentes,
tout en restant, quant à lui, rebelle a toute réalisation déter-
minée. Quand ils en viennent, cependant, à illustrer cette
idée, ils se contentent, bien souvent, d’évoquer l’art total
qui permet à un Chef, --- il s’agit, d’ordinaire, de Houang-ti (1)

qui est leur patron, mais qui est aussi le premier Souverain
de l’Histoire chinoise, --- de régenter le Monde et l’Empire.

Principe unique de toutes les réussites, le Tao se confond
pour eux avec l’art de gouverner.

Cet art, pour les auteurs de l’École dite confucéenne, est

aussi un art souverain et qui embrasse tout le savoir. Ils
voient dans le Tao la Vertu propre à l’honnête homme (kiun
meuh ceiui-ci, à l’image du Prince (kiun), se pique de ne
posséder aucun talent particulier (2).

Les Taoïstes, de leur côté, opposent le mot tao à diiïérents
termes (chers, je) qui signilient c: recettes, méthodes, régies n
et font songer aux procédés de techniciens spécialisés (3).
Ceci n’empêche point qu’à l’aide du Savoir total qu’implique

le T ne on ne puisse, à leur avis, posséder le génie qui fait
réussir dans l’astronomie ou la physique, qui permet d’être un

Immortel ou de commander à telle province de la nature (4).
Tchouang teen, en donnant de pareils exemples, veut rendre
sensibles les possibilités indéfinies que confère le Tao. Il est

(1) Voir, par exemple, Tchoaang (un, 01mm. p. 287, 417.
(2) C’est le thème principal du Tchong yang (Li la“, c. Il, p. 427 et suiv. ;

Cie. claire, p. 365.398). I
(3) Tchouang leur, chap. Tien hia. GXLIII, p. 499 et suiv.
(4) Tchouang (un, cm1! , p. 255, et [huai-nan Issu, 11 ; LV, p. 517,

note 5.
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Je ne garantis pas que ce soit la le texte de la proclamation

lancée aux fidèles, du faîte du mât de cocagne, par l’heureux
gagnant de l’épreuve royale. Mais c’est un fait que celui qui
possède le Tao Royal est aussi a celui qui possède le Ki n et
que Ki signifie faîte et même poutre faîtière. C’est un fait
encore que le poète ne voit aucune différence ni entre le K i
et le Tao, ni entre les idées de Tao, de Lou et de Yi. Comme
tao et bing (Élément), (ou signifie a chemin n, mais uniquement

au sans matériel du mot; a le tao royal», qu’on qualifie
de a large n ou d’ a uni »,n’évoque-t-il pas, lui aussi, une image
matérielle P Quant à Yi, l’Equité, c’est une vertu, mais

qu’on peut bien rapprocher de tous ces termes concrets ;
c’est la vertu qui inspire le respect du tien et du mien et qui
doit présider a la distribution des sorts, noms ou rangs (ming)
et héritages (fan) (1). Or, qu’esbce que le Houang la“, emblème

de la 5° Section, centre du Hong fan ? c’est par lui que à se
recueillent et se distribuent les 5 Bonheurs » ; a si fou » (distribuer

du Bonheur) veut dire «distribuer des fiefs» (2); dans les
assemblées féodales, le suzerain recueille puis redistribue les
5 Insignes : le Wang hi ou le T a0 Royal n’est-il pas le principe
--- équitable, quand on le prend au sans moral -- de la répar-
tition des fiefs et des 5 Insignes entre les vassaux accourus des
Quatre Oriente au Centre de la confédération P Remarquons
ici que les a Pères du Taoïsme » imaginent le Tao sous l’aspect
d’une sorte de répartiteur responsable (c’est par lui qu’un

être est ----on ne dit pas: dieu, table ou cuvette, mais ---
épée de prix ou épée vulgaire) (3) et que Tchouang tseu voit

dans le Tao a le Ki de toutes choses : Tao, won tche Ki n (4) :
le rapprochement des deux termes est d’autant plus remar-
quable qu’il termine un passage où le Tao est considéré tout

(1) Voir plus loin, p. 455. a (2) Clv. Ohm, p. 362 ; L9, p: 91, ces; le
(3) Tchouang issu, mm, p. 257. Noter l’idée de hiérarchie.
(4) Tchouang tua. mm, p. 439. Au tond de cette conception se re-

trouvent les thèmes du potlatch et de l’unlon communielle.
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a mesurer par unités abstraites. Les nombres leur servent
moins à additionner des unités égales entre elles qu’à figurer

concrètement, à décrire et à situer, pour aboutir enfin à
suggérer la possibilité de mutations que justifient l’identité
ou l’équivalence des emblèmes numériques. Le principe est
d’identifier en rapportant à des rubriques, sans abstraire ni
généraliser et plutôt en singularisant, tout en réservant,
cependant, grâce aux polyvalences emblématiques, de larges
possibilités de substitutions. Les solidarités concrètes im-
portent înliniment plus que les rapports abstraits de cause
à effet.

Le savoir consiste à constituer des collections de singularités
évocatrices. Le jardin du Roi ou son parc de chasse doivent
contenir toutes les curiosités animales et végétales de l’univers.

Celles que nul prospecteur n’a su trouver y ügurent, tout de
même, réellement :seulptées ou dessinées. Les collections
visent à être complètes, surtout en monstruosités, parce qu’on

rassemble moins pour connaître que pour pouvoir, et les
ëôiiêëîîôîîâ les plus silicaces ne sont pas laites de réalités, mais

d’emblèmes. Qui possède l’emblème agit sur la réalité. Le

symbole tient lieu du réel. On se préoccupe donc des réalités

et des faits, nan peur remarquer des séquences et des varia-
tions quantitatives, mais pour posséder et tenir à disposition
des rubriques emblématiques et des tables de récurrences
constituées en songeant uniquement aux interdépendances
de symboles.

Quand une apparence concrète paraît appeler une autre
apparence, les Chinois pensent être en présence de deux
signes cohérents qui s’évoquent par un simple effet de réso-
nance (1): ils témoignent tous deux d’un même état, ou plutôt

d’un même aspect de l’Univers. Quand une apparence camus
en une autre apparence, cette mutation vaut comme se signe!

(1) Tchouanq taon. CXLIII, p. 419.



                                                                     

Le me 333auquel d’autres signaux doivent répondre à l’unisson. Elle
indique l’avènement d’une nouvelle situation concrète,
laquelle comporte un ensemble indéfini de manifestations
cohérentes. Quant à la manière dont s’opère cette substitution,

qui n’est pas un changement, on sait que toute mutation
porte sur le Total et est, en soi, totale. Il n’y a aucune mesure
commune à chercher entre deux emblèmes qui témoignent
tous deux de deux aspects concrets de l’ensemble du Monde.
La considération des causes secondes ne présente pas d’inté-
rêt: elle n’a pas d’applications. Ce qui rend compte de tout
le détail des apparences. ce n’est point un détail de causes,
c’est le Tao.

Le Tao n’est pas lui-même une cause première. Il n’est
qu’un Total efficace, un centre de responsabilité, ou, encore,
un milieu responsable. Il n’est point créateur. Rien ne se
crée dans le Monde,et le Monde n’a pas été créé. Les héros

qui ressemblent le plus à des démiurges se bornent à aménager
l’Univers (il). Les souverains sont responsables de l’Ordre du
Monde, mais ils n’en sont point les auteurs. Quand ils ont de
I’Eiiieace, ils parviennent, sur une aire et pendant une ère
déterminées -- déterminées en fonction de leur Autorité, ù
à maintenir un Ordre de civilisation dont l’Ordre des choses
est solidaire. Le Tao n’est que la sublimation de cette Efficace
et de cet Ordre. Pour donner une règle à l’action et pour rendre
le monde intelligible, point n’est besoin de distinguer des
forces, des substances, des causes et de s’embarrasser des
problèmes qu’entraînent les idées de matière, de mouve-
ment, de travail. Le sentiment de l’interdépendance des réa-
lités emblématiques et de leurs réalisatiOns apparentes est
suffisant en soi. Il invite a reconnaître des solidarités et des
responsabilités. Il dispense de concevoir une Cause, mais
aussi de rechercher des causes.

(1) Glu. ohm, p. 10, 13, 17.













                                                                     

LE me 339plutôt la notion de Modèles, en permettant aux Chinois de
conserver une conception souple et plastique de l’Ordre, ne
les a point exposés à imaginer au-dessus du monde humain
un monde de réalités transcendantes. Toute pénétrée d’un

sentiment concret de la nature, leur Sagesse est résolument
humaniste.
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l’UnÎVePS- Il y a peu de chances que ces données folkloriques

se rattachent à un système unique et défini de pensée. Elles
peuvent cependant faire entrevoir un fait essentiel: la con-n
ception du monde physique est entièrement commandée par
des représentations sociales.

L’Univers, c’est le char ou la maison du Chef.
On compare souvent le Monde à un char à ridelles recouvert

par un dais. Le dais est circulaire et figure le. Ciel; la Terre
est représentée par la caisse carrée qui supporte l’occupant du

char. Mais il ne s’agit pas d’un char quelconque. Quand on
dit «la Terre... c’est le grand fond de char J), en pense à la
voiture de cérémonie (1) où prend place l’Homme Unique
et, sans doute, imagine-bon le Fils du Ciel au moment où,
pour remplir le premier devoir de sa charge, il fait le tour
de la Terre des hommes en suivant la route du Soleil. Au
le Soleil parcourt sa carrière monté, lui aussi, sur un char.

Le Chef de char se tient, tout à l’avant de la voiture, sous
la bordure du dais. Le mot (hien) qui désigne cette place
sert aussi a nommer l’endroit de la salle de réception où,
quand il tient sa cour, doit se placer le Maître. Quand on dit :
a la Terre porte et le Ciel couvre» (2), on n’évoque pas moins
la maison que îe char. L’édifice où le suzerain reçoit les feu-

dataires, carré à la base, doit être recouvert par un toit
circulaire. C’est sous le pourtour de ce toit que le Fils du Ciel
se poste quand il promulgue les ordonnances mensuelles qui
ajustent les temps aux espaces.

Le toit du Ming t’ang et le dais du char sont reliés par des
colonnes à leur support carré. Des colonnes, qu’on nomme les
piliers du Ciel, sont bien connues des géographes qui en
savent le nombre et l’emplacement. Elles sont en rapport
avec les Huit Directions, les Huit Montagnes et les Huit
Portes qui livrent passage aux Nuées pluvieuses et aux Huit

(1) Tcheou Il, VII, t. Il, p. 488; Yl king, L, p. 430.
(2) Li la“, a. Il, p. 475.
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la Terre, qui, bascu.ant en sans inverse, cessa d’être comblée
vers le Sud-Est, tous les cours d’eaux prirent la direction
de ce coin béant de l’espace.

On raconte d’une autre manière les méfaits de Kong-kong :
c’est lui, dit-on, ou bien Tch’e-yeou, autre génie du Vent,
autre Monstre cornu, qui déchaîna le débordement desEaux,

en attaquant Kong-sang (1). Ces mythes se rapportent a
une représentation légèrement différente de l’Univers. K’ong-

sang, le Mûrier creux, qui s’Oppose à K’ong-t’ong, le Pau-

lownia creux, est, comme ce. dernier, à la fois un arbre creux
et une montagne: tous deux servent d’abri aux Soleils et de
demeure aux Souverains (2). D’autres arbres encore se dres-
saient comme des piliers célestes : au Levant, le P’an-mou, un
immense pêcher situé près de la Porte des Génies (3) ; -- au
Couchant, l’arbre Jo, sur lequel, comme sur le Mûrier creux,
mais le soir, les Dix Soleils viennent se percher (4); --- au
centre, le Kim-mou (le Bois dressé), par lequel les Souverains
(on ne dit pas, en ce ces, les Soleils) montent et descendent (5).

Les Chinois racontaient volontiers que leurs ancêtres
avaient commencé par nicher sur des arbres ou par gîter
dans des cavernes. La plupart des légendes évoquent l’idée
d’une construction à colonnes, mais quelques traits mythiques
montrent que le Ciel est conçu comme la voûte d’une grotte.
Dans leurs rêves d’apothéose, les Souverains, quand ils
s’élèvent jusqu’aux Cieux, s’en viennent lécher les tétons de

la Cloche céleste, c’est-à-dire les stalactites qui pendent dû
toit des cavernes (6).

Humble tout d’abord comme la demeure des premiers

(1) LV, p. 435. Ce mythe sert a expliquer le désaxement du monde : la
Polaire ne se trouve pas au Zénith de la capitale des hommes.

(2) Lv, p. 436 et suiv. -- (3) LV, p. 302 et note 2.
(4) Houatman teen, 4 ; IN, p. 305 ; XGV, p. 20. --- (5) LV, p. 379.
(6) Tclzou chou Ici nim, 5 ; licou Han chou, 10 ; Sang chou, 27, p. 3-. Sur

le thème de l’Arbre de Vie, voir plus haut, p. 324.
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chefs, le Monde a grandi, - à l’inverse de ce pays des Géants
qui diminua d’étendue lorsque la taille de ses» habitants fut
devenue plus petite (1). On le croyait encore au temps des
Han: comme tous les corps que le souffle (k’i) emplit, la
Terre et le Ciel ont progressivement augmenté de volume.
La distance entre eux s’est accrue (2). Ils se tenaient jadis,
quand les Esprits et les Hommes vivaient en promiscuité,
si étroitement rapprochés (la Terre offrant au Ciel son dos et
le Ciel la tenant embrassée) qu’on pouvait «montant et
descendant» passer à chaque instant de l’une à l’autre.
Tchong-li, «coupant la communication» (Il), mit fin à ces
commencements scandaleux de l’Univers.

Tchong-li est un héros solaire, promu, par la grâce de
l’Histoire, au rang d’astronome. Les Chinois ne semblent pas
s’être jamais souciés de tirer de leurs mythes une cosmogonie
systématique. Leurs astronomes, en revanche, ont emprunté
aux légendes anciennes l’essentiel de leurs théories.

Tout au moins, des le iv° siècle avant notre ère, il y a eu
en Chine de nombreux savants que l’astrologie passionnait:
ils s’appliqueront à dresser des catalogues de constellations
et à noter les mouvements des astres. Ils furent amenés, au
moins, semble-t-il, dès le 111° siècle avant Jésus-Christ, à
présenter diverses descriptions du Monde. Leurs spéculations
ne nous sont connues que par de brèves allusions littéraires
ou par des résumés assez récents (4). Elles se rattachent de
très près aux traditions mythiques.

(1) Lie heu, mmm, p. 133. -- (2) Louen heng, XXXV, I, p. 252.
(3) SM T, Il], p. 324 ; Chou king, L, p. 593.
(4) Le traite le plus ancien qui nous reste est le Tcheou pei (Cf. E. onr,

Traduction et examen d’un ouvrage chinois intitulé Tcheou pet, J. A., 1841),
qui date tout au plus des premiers Han, mais a peut-être été remanié sous les
T’ang. Le 11’ chapitre (Tien men) de I’Histolre des Tsin renferme de nom-
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cadeaux avec lui. Quand on lui oiîre un lot de belles femmes,
il remercie en conférant la propriété d’un hymne divin (1).
On peut être convié par lui à une chasse aux ours (2), car il
possède des parcs tout comme des viviers, et l’on peut tirer à
l’arc dans le Ciel comme en ce bas monde. N’y voit-on pas
Hi-bo, la Mère des Soleils, qui, montée sur son char, poursuit
à coups de flèches le Chien céleste (T’ien-lang) (3)? Les
joutes des habitants du Ciel (ils ont conservé leurs blasons
bien mieux que les humains) apparaissent comme des combats
d’animaux. Corbeaux à trois pattes, les Soleils s’éclipsent

quand il y a une joute de Ki-lin (licornes) ou que le Ria-lin
veut les dévorer (4). De même Tchang-ngo, la Lune, est un
crapaud qu’un crapaud dévore et fait éclipser, tandis que la
mort du King-yu (la Baleine P) fait apparaître les Comètes et
que les hurlements du Tigre déchaînent le Vent printanier (5).

Cc n’est pas pourtant dans le Ciel, c’est dans les régions
reculées de l’Espace que les divinités ont leurs repaires et
prennent, d’ordinaire, part à des joutes. Les dieux y subissent
l’attaque des héros qui ont pour mission de les réduire au
devoir. Le Seigneur des Vents (Fongwpo) demeure ligoté sur
le Tertre Vert, tandis que le Seigneur du Fleuve (Ho-p9) se
cache dans le goufîre de Yang-yu (6). Blessés, l’un à l’œil

gauche et l’autre au genou, ils furent domptés par l’Ar-
cher qui tua le Ya-yu dans son cloaque et massacra, sur les
branches de leur Mûrier, neuf Soleils indisciplinés (7). C’est
ainsi qu’obéissant à un sage Souverain il évacua hors du
monde habité tout ce qui pouvait porter tort aux hommes.
Dans un monde bien aménagé, seuls les coins perdus que le
dais du Ciel ne recouvre pas (8) sont les endroits où on laisse
subsister vaguement les êtres qui ont une nature mons-
trueuse ou divine.

(1) LV, p. .582! --(2) SMZ’, V, p. 27.
(3) Tch’ou Issu, Tony kiun. --- (4) [louai-nan (sen, 3. -- (5) Ibid.
(6) LV, p. 379. --- (7) LV, p. 512, 469. ---- (8) Ta Ta! li Ici, p. 5.
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s’est enrichi tout en s’élargissant. C’est un fait remarquable :

si les Chinois ont bien voulu accueillir, comme des curiosités
profitables, des légendes ou des techniques, des jongleries
ou des idées entachées d’exotisme ou de nouveauté, ils ne

les ont point admises dans leur maison. Il est plus remar-
quable encore qu’ils n’aient point logé hors de l’Histoire,

dans le temps vague et lointain qui paraît convenir aux
mythes, les légendes, nouvelles ou anciennes, où figurent les
dieux avec les monstres. Le Temps tout entier appartient aux
hommes et à l’Histoire. L’Univers n’existe réellement que

depuis le moment où les Sages ont institué la Civilisation
nationale. Cette civilisation règne sur l’ensemble des Neuf
Provinces. Circonscrivant l’Espace aménagé par les Saints,
s’étendent les Quatre Mers de Barbares, espace inorganique,
Au-delà de l’Espace, auquel tout légitimement s’adapte un
Aix-delà du Temps. Ces franges vagues du monde réel con-
viennent aux Monstres et aux Dieux tout aussi bien qu’aux
Barbares. La Terre des Hommes appartient aux Chinois, à
leurs Ancêtres, à leurs Chefs. Ceux-ci ont divisé les champs
en carrés et construit le templum, qui donne une juste orien-
tation aux Neuf Quartiers de leur ville, de leur camp, de
l’aire rituelle où ils devaient officier. De ces usages saints
dérivent les classifications qui permettent d’aménager l’Uni-
vers réel et d’en construire la représentation véritable. Les
champs qu’on labourait, le camp où l’on se réfugiait, la
maison sacrée où demeurait le Chef, s’ils fournirent l’image

des Neuf Provinces du Monde, furent d’abord, tout exigus,
enserrés par les Marches où vaguaient les Bêtes divines et les
Barbares, gibier du Chef (1). Tel est le terrain où les guer-
riers ont mené leurs conquêtes, les géographes ou les poètes
leurs explorations. L’Univers agrandi a conservé l’architec-

ture, fruste ou splendide, de la grotte, de la hutte, du don-

(1) en). clim, p. 258 et suiv.
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3 mois font une saison. 12 mais font l’année, soit 360 (jours) :
tel est le nombre des articulations de notre corps. Nous possé-
dons, haut placés, des yeux et des oreilles: le Ciel n’a-t-il
pas le Soleil et la Lune P Le Vent et la Pluie s’êbattent dans
l’univers : en nous s’ébattent le Souille (k’i) et le Sang. C’est

un philosophe qui enseigne tout cela, l’un des mieux informés :

Houai-nan tseu (1). Il sait bien des choses encore et, par
exemple, que le Ciel, ayant 9 étages, est percé de 9 portes.
A notre corps sont aussi percées 9 ouvertures, car nous
sommes mieux pourvus que les oiseaux, lesquels, naissant d’un
œuf, ont une ouverture en moins ; mais leurs 8 orifices corres-
pondent aux 8 espèces d’instruments de musique ï c’est grâce

au phénix que la musique fut inventée. Et Houai-nan tseu (2)
sait encore que nous possédons 5 Viscères, car il y a 5 Éléments.

Dix mais de gestation sont nécessaires pour former le corps
avec les 5 Viscères et les Ouvertures qu’ils régissent a les
poumons et les (2) yeux, les reins et les (2) narines, le foie et
les (2) oreilles, le fiel et la bouche... ce qui fait, si nous comp-
tcns, 7 Ouvertures et 4 Viscères seulement. ---- L’art de
concilier les classifications est diHicile, mais le profit est grand
quand on arrive à les imbriquer : l’ordre commun au macro-
cosme et au microcosme apparaît.

La théorie des 5 Viscères et celle des 9 (ou 7) Orifices
permettent de montrer que la conformation de l’Homme est
modelée sur celle de l’Univers. Ces théories ont même servi,
quand on a identifié les 5 Éléments et les 5 Planètes, à ima-
giner une doctrine (comparable à la mélothésie), dont certaines
parties peuvent être anciennes, car, de tout temps, les 7 Ou-
vertures semblent mises en rapport avec les 7 Recteurs célestes
ou les 7 Étoiles de la Grande Ourse. Ces deux théeries, en
tout cas, se rattachent à d’antiques classifications mytholo-
giques. On ne cesse point de se référer à ces dernières quand

(1) flouai-nan Issu, 7. -- (2) [louai-nan (sen. 3-
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combien plus le Chef î il obtient, par un effet direct d’influen-

cement (ce serait parler notre langue que de dire parian
effet d’esprit à esprit), que les chevaux de son char marchent
droit dès qu’il pense droit, que les flèches de ses sujets touchent
juste des qu’il pense juste. Il suilit que le magicien atteigne
son ennemi avec sa salive ou qu’il souille sur son ombre,
pour que, rongé d’ulcères, le malheureux périsse (1): dans
sa salive ou dans son souffle, le magicien a concentré l’essence
de ses vertus magiques. Mais l’Œuvre royale exige la concen-
tration d’une puissance d’animation vraiment totale. Dans
tous les guaniers passe le seul souffle du Chef: celuiœci, en
battantle tambour, communique à la bataille entière le rythme
de sa propre ardeur (2). Un décret a force d’exécution dès
que le prince a dit « oui »; il est efficace, en lui-même. tout
aussitôt, et peu importe que dans la pratique on l’exécut : en
ce a oui» s’est condensée toute la vertu d’animation que la
pratique de l’étiquette maintient intacte dans le prince.
S’il y a une étiquette du costume, de la coiffure, du rire, des
lamentations, du coït, s’il faut que l’inférieur, par respect,

tantôt se vête et tantôt se dévête, que la femme demeure
toujours habillée et que la sorcière opère toute une, qu’on
rase les criminels, que les cheveux des femmes soient sans
cesse cachés, tandis que la magicienne danse échevelée, si
le Chef tantôt rase ses poils pour les offrir aux dieux, tantôt
s’habille hermétiquement comme une femme et tantôt danse
les cheveux épars comme une sorcière, si l’on doit éviter de
bâiller, d’éternuer, de cracher, de se moucher, de tousser, de
roter, s’il ne faut ni rire ni pleurer inconsidérément, mais
s’il faut en temps de deuil se lamenter à pleine voix, si l’on
fait amitié par le rire ou le sourire, si le père doit rire quand
il donne droit à la vie au petit enfant, si l’enfant doit rire des
qu’il reçoit un nom de son père et pleurer pour mériter ce

(1) IN, p. 310, note 1. --- (2) Gin. shirt, p. 322.
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opposition de l’esprit et de la matière que se ramènent les
distinctions qu’on établit, je ne dis pas entre les substances,
mais entre les états ou. plutôt, les aspects rythmiques pris
par les éléments dont la combinaison produit l’être et la
personnalité. Aussi le sing, la manière d’être, correspondail à
une certaine aptitude à être, à un la: de vie afférent à un tem-
pérament déterminé. Tel qui, dans son enfance, téta goulu-
ment et prit, vu le k’i (Souffle) dont il se trouvait pourvu,
trop de lait, ne pourra jamais disposerd’une complexion (sing)
solidement équilibrée : il vivra en malade et mourra bientôt (1).
Tel autre qui se porte mal parce que sa v lente (teks) lui impose
des dépenses trop fortes, étant donné son k’i (sa capacité de
récupérer du Soulile), pourra guérir : il guérira s’il trouve un
médecin pour l’aider à troquer son cœur (sin : cœur, et volonté :

teks, ne se distinguent pas) avec le cœur d’un autre malade
dont le k’i par rapport au teks sera surabondant ---- mais, sitôt
l’opération réussie, l’un et l’autre, ayant changé de sentiments

(sin a: cœur), devront aussi changer de femmes, d’enfants, de
agisse, de situation sociale (2). Il y a, comme on voit, des
s natures s tonnes, d’autres qui sont mauvaises et d’autres
qu’on peut améliorer...

Le vitalité, les complexions, les sorts dînèrent parmi les
hommes. L’homme (comme les autres êtres) est fait du sing
du Ciel et de la Terre ; il tient de la Terre son sang, ses humeurs
fécondes et nourricières, telles les sèves ; il tient du Ciel son
souille chaud et subtil; il tient de tous deux le rythme --- bat-
tement du pouls et respiration --- qui entretient ou plutôt
constitue en lui la vie. Mais c’est le Ciel (honoré comme un
père, pourvu d’autorité, loué pour sa permanence et son
unité) qui distribue les sorts, les rangs, les lots de vie, les

(1) Lie Issu, mm, p. 147.
(2) [Je heu, mm, p. 141. Le médecin n’opere qu’après avoir anesthésie

les deux patients en les endormant, pour trois jours, a l’aide d’un vin mets
a du poison.
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lot de vie et complexion, tout en lui sera de la qualité la
meilleure (1).

Nous verrons, en parlant, à propos des Taoïstes, des pra-
tiques de la longue via, que la Sainteté s’acquiert en soumet-
tant à une gymnastique et à un entraînement rythmés ce
que nous appelons les fonctions nutritives, sexuelles,reepira-
tairas... Cette rythmique béatifiante est pariois utilisée par
les adeptes hétérodoxes du Tao, pour obtenir, avec des dans
magiques, tels talents spéciaux. Les sages véritables admettent
tous, sans distinction d’école, que le premier devoir de tout
être est de rechercher un développement complet de son génie.
Quelques mystiques prétendent s’affranchir des limites que
les traditions imposent aux destinées humaines. Pour tous
les autres, ce sont les règles traditionnelles de l’art de vivre
qui permettent à chacun de tirer le meilleur parti possible de
son lot de vie etrde sa complexion. Prendre soin de son ming
et de son sing, c’est protéger tout ensemble sa personnalité et
son individualité ou, plutôt, c’est défendre, «- dans les limites

permises par le protocole et l’organisation hiérarchique de la
société, ---- un lot de puissance dûment dosée et qualifiée. Dans

la mesure où il y a une psychologie et une métaphysique chie
noise, eiies ont pour fonction de glorifier l’Étiquctte.

a
a a

Le maître de musique a droit à la gauche, place d’honneur,
et le chef de cuisine lui fait face à droite (2). --- Les Chinois ne
distinguent guère la substance de la puissance; toutes leurs
notions sont dominées par les idées de rythme et d’autorité
sociale. D’où l’importance qu’ils accordent aux Rites et à la

Musique: ils les opposent comme les deux aspects complé-
mentaires de l’Étiquette. Les Rites établissent parmi les

(1) Sil! chou, 10 ; Ta Ta! Il M, 48,
(2) La droite est la main du manger, voir p. 863.
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boliser les clartés du Ciel (les rapports des astres); il y a les
actes de gouvernement, les travaux du peuple, qui servent à

l obéir aux 4 Saisons; il y a les châtiments, les pénalités, qui

inspirent aux peuples le respect des interdictions et qui
correspondent (lei) aux destructions du Tonnerre et des
Eclairs; il y a la douceur, l’affection, la bienfaisance, la
concorde, qui servent à imiter la force productrice du Ciel et
son action nourricière (1). Les hommes ont (les 6 Passions,
savoir :) l’Amour, la Haine, la Joie, la Colère, la Peine, le
Plaisir qui naissent des 6 K ’i (Influences, Exhalaisons célestes).
Aussi (les Sages) ont-ils, après étude, pris pour règles les conve-
nances et les correspondances afin de réglementer les 6 Tche
(Volontés, Impulsions). La Peine fait gémir et se lamenter;
le Plaisir, chanter et danser; la Joie produit la bienfaisance;
la Colère, les combats et les rixes. Le Plaisir naît de l’Amour ;
la Colère de la Haine. Aussi (les Sages) ont-ils, après étude,
mis en usage et, de bonne loi, ordonné, les Récompenses et
les Châtiments [mot à mot : (les distributions de) Bonheur (et
de) Malheur), les Largesses et les Punitions. La vie est chose
aimée ; la mort, chose haïe; une chose aimée fait plaisir; une
chose haïe fait peine. Quand la Peine et le Plaisir sont bien
utilises, il peut. y avoir harmonie [entre (la complexion de)
l’homme] et la complexion du Ciel et de la Terre ; et c’est là
ce qui fait durer longuement (la vie). a Les Rites sont le fon-
dement de l’Ordre (social et cosmique): c’est grâce a eux
que se réalise une répartition équitable (yi) des portions (feu)
d’autorité sociale. a Le Ciel et la Terre sont les principes de
la vie... Ce qui distingue (les êtres), c’est que ceux qui sont
nobles servent noblement (tandis) que les vilains servent dans
les besognes viles: il convient que les grands soient grands,
et vils les vilains a (2).

a La Musique est ce qui rapproche (t’ong) 7, les Rites, ce qui

(1) Cette action nourricière est-elle cette du Ciel ou celle de la Terre ?
(2) Ta Toi Il il“, sa.
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de leur manière d’être et de sur aptitude à être. Principe
de la puissance régulatrice qui appartient au Chef, des
talents ordonnateurs que détient le savent, de l’autorité saineme-
plaire que possède le sage, l’Étiquette inspire l’ensemble des

disciplines de vie ou des savoirs agissants qui constituent
l’Ordre universel.

Que reste-tsil pour occuper l’activité des fondateurs de
Sectes ou d’Ecoles P

Pour ce qui est des idées, chez tous l’emportera une passion
d’orthodoxie. Les idées ne servent qu’à justifier les pratiques

en les rattachant au système des notions communes, Nul sage
ne s’avisera de contester le caractère concret de l’Espace et

du Temps ou de voir dans les Nombres les symboles de la
quantité. Les jeux des nombres, l’imbrication des classifica-
tions numériques, les joutes du Yin et du Yang fourniront s
tous des symboles suffisants pour faire apparaître dans les
comportements de la Nature et des hommes un rythme
régulier et un ordre intelligible. Cela sullit à une métaphysique
qui s’interdit de distinguer la matière et l’esprit, qui préfère
l’idée de modèle à l’idée de loi, que seules intéressent les

hiérarchies, les convenances, les manières d’être. Àucun pro-

grès de ce que nous appelons les connaissances ne saurait
l’émouvoir ou l’enrichir.

Seuls, quelques grands esprits, dans le camp des Taoïstes,
songerom. (mettant à profit les trouvailles des explorateurs
et des astronomes, mais utilisant le légendaire ou le théorique
aussi volontiers que le confirmé) à se servir de l’idée que le

monde est immense pour illustrer le thème de la puis-
sance indéfinie que confère la Sainteté. Même alors, l’idée

ne sert qu’à justifier, pour les besoins de la polémique, un
système de pratiques, une attitude corporative. Les enseigne-
ments rivaux ne cherchent pas d’abord à se signaler par une
doctrine originale; il leur suffît d’achalander une recette.
Dès qu’il s’agit, non plus d’idées, mais de pratiques, la passion
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philosophique qui donne tant d’intérêt à la période des
Royaumes combattants a aboati au triomphe de la scolas-
tique. Un conformisme,, archaïsant a renforcé le prettige de
l’Étiquette et de tout le vieux ayatème de classifications, du
comportoments, du convenances.
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conservaient des modèles d’homelies dont la rédaction était
attribuée au Maître. Au moins des le milieu du [Ve siècle,
certains d’entre aux formèrent des congrégations séparées
[les Pis-m6 z (disciples) séparés de M6 (tseu)] qui s’adonnèrent
à 1’ Éristique. Il y a peu de chance qu’ils aient inventé la

chose et mérité les premiers le nom de Disputeurs (Pian-
tchô). Le folklore historique nous fait voir, bien avant le
xv° siècle, les disputeurs pérorant dans les conseils privés.

Réduire l’adversaire à quia par une bouffonnerie est l’un
des thèmes significatifs de la littérature (1) de ces siècles de
dispute, et plus significatif encore est l’emploi des apologues
et des allégories saugrenues (2). Tout cela semble sortir d’une
sagesse colportée dont l’inspiration internationale demeure
sensible. Les sophistes chinois ne possédaient qu’un petit
nombre de paradoxes. Nous en avons des listes, et c’est à peu
près tout ce qui nous reste d’eux. Pour ce qui est de leurs adver»
saires, il n’a guère été conservé qu’une liste d’exercices d’école

destinés a préparer les disciples à ne pas rester cois en face
d’un disputeur de profession. Celui-ci se sert des paradoxes
dont il a le secret pour forcer l’attention, réduire au silence,
glisser finalement un avis. Le roi K’ang de Song a défendu

(1) Par exemple dans un livre comme la Yen [un tch’ouen ls’teou, ouvrage écrit
vers les “sans siècles et attribue àch tsen (un du V1“, début du v° siècle).
dont la tradition fait un nain et le conseiller d’un prince de Ts’i, amateur de
nains et de boutions (1mm, p. 586 ; IN, p. 171 et suiv.).

(2) Soit (5M T, IV, p. 387) une tentative diplomatique avant la ba-
taille ; il s’agit de persuader au général ennemi de ne point combattre. de ne
rien [aire de trop. L’envoyé raconte unapologue. Plusieurs domestiques n’ont
pour eux tous qu’une coups de vin ; au lieu de la partager, ils la jouent : la
boira le premier qui aura dessiné un serpent. Le plus rapide prend la coupe.
mais fait le fanfaron : a J’ai encore le temps d’ajouter des pieds. n On lui
reprend la coupe : c Un serpent n’a pas de pieds; maintenant que vous lui
avez fait des pieds, ce n’est plus un serpent. o Comparer les paradoxes (qui
semblent impliquer une distinction de l’essence et de l’accident) chers aux
disciples de M6 teen tels que z a Un char est en bois ; monter sur un me; n’est
pas monter sur du bols s, ou : a Un coq de combat n’est pas un coq s, ou
encore : c Tuer un brigand n’est pas tuer un homme s. Ce dernier thème a
été utilise par Mencius (L, p. fiât) pour éviter une réponse directe et dange-
reuse dans un de ses exercices de rhétorique à la cour du roi Sinon de Ts’i

r. C. 28
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Les sophistes que ces histoires mettent en scène de manière
avantageuse font partie, semble-t-il, de l’entourage de Houei
tseu (ou Houei Che), personnage originaire de Wei, où il vécut
et servit (dit-on) comme ministre le roi Houei (370-319). Houei
tseu, le plus célèbre des dialecticiens chinois, était-il, comme
les sophistes de son entourage, un ami dola paix? L’induction
est vraisemblable. Doit-elle conduire à rattacher Houei tseu à
l’école de M6 teen? Peut-on aller plus loin et prétendre
encore que toute la dialectiquede Houei tseu tendait à donner
un fondement métaphysique à la doctrine de l’amour uni-
versel qu’on prête à M6 teen? Le fond de cette métaphy-
sique serait, parait-il, a la théorie, d’origine taoïste, de
l’identité essentielle des choses et des êtres r (1). En fait,
Houei tseu n’est connu que par les brocarts dont les taoïstes
l’ont accablé (2). Ils l’accusaient de ne posséder qu’un faux

savoir (tao) et de discourir sans souci du réel. Il y a quelque
excès àraconter que Houei tseu a avait étudié à fond la science

de son temps, astronomie. astrologie, science du Yin et du
Yang, des Nombres, etc. a (3), sous le seul prétexte que
Tchouang tseu se moque de lui parce que. sans hésiter ni
réfléchir. il parla sur toutes choses, indéfiniment, un innr Il Jvur
où quelqu’un s’amuse à lui demander pourquoi le ciel ne

tombait pas, pourquoi il y avait du vent, de la pluie. du
tonnerre... Quel que soit le désir qu’on puisse avoir de rensei-
gner les lecteurs, il convient d’abord de leuÎr dire qu’il ne nous
reste sur Houei teen qu’un petit nombië d’anecdotes ire:

toire, vous ne serez jamais que le roi de Wei ; si vous êtes battu, vous perdrez
Wei 3s telle est me recette pour remporter cent victoires dans cent combats a.
Autrement dit, il est inutile de combattre pour agrandir un territoire. Dans
ce paradoxe qui conserve, ici, sa forme populaire, on pourrait, comme dans
les autres, trouver une théorie surie caractère indénni propre à l’espace.

(i) xcm, p. 532.
(2) Ce qui reste de Houei teen est contenu dans le chapitre 33 du Tchouang

Issu (L, Il, p. 229 e 232), à quoi s’ajoutent quelques anecdotes (CXLIII,
p. 215, 221, 249, 347, 349, 351, 419, 431. 445, 451 et 507.509).

(3) 80111, p. 531.
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niques et la liste de ses principaux thèmes de paradoxes.

L’un d’eux (V) a donné bien du mal aux traducteurs (1):
a La distinction (gi) entre ce qui se rapproche (t’ong) le plus
(tu) et ce qui se rapproche (t’ong) le moins (sino) est le mini-
mum (ciao) de rapprochement (t’ong) et de distinction (gi);
(ce qui) dans tous les êtres est entièrement rapproché (t’ong)
et entièrement distinct (gi) (correspond) au maximum (tu) de
rapprochement (t’ong) et de distinction (gi). s Cet apho-
risme entortillé n’est qu’une manière piquante de formuler

la distinction (les glossateurs n’y voient pas autre chose)
des aspects corrélati/s et des aspects indépendants. Les aspects
corrélatifs (vie et mort, bonheur et malheur, chaud et froid,
jour et nuit, repos et mouvement...) sont lies et complémen-
taires (minimum de distinction), mais perçus successivement
(minimum de rapprochement). Les aspects indépendants
(tels le blanc et le solide) se trouvent réunis ensembie (par
exemple dans une pierre) dans un même objet (maximum
de rapprochement),bien qu’entièrement séparables (maximum
de distin%ion).

a Unir (ho : réunir à la façon de deux moitiés, en fait irisé»

par-ables) ce qui se rapproche et sa distingue (t’ong yi : les

(l) Leone (Tenonang issu. il. p. 229) traduit : c (When it is saki that
thlngs greatly alike are diflerent from things a little silice, this is whatis
celled menins iittle et saintement: and dinersuces ; (When it la saki thst)
ail things are antireiy (tilleront. thls is what le called making muon oi agi-ec-
ments and dilierences. a Wrnonn (mmm. p. 507) : a La diiiercnce entre
une grande et une petite ressemblance, c’est in petite ressemblance-dine-
rence ; quand les êtres sont entièrement ressemblants et diilérents. c’est la
grande ressemblance-diil’érence. a MASPERO (xcm. p. 533) : t (Dire que) ce
qui a beaucoup de points tridentin est (liftèrent de ce qui a peu de points
d’identité. c’est ce qu’on appelle la petite identité et Dissimilarite ; (dire que)
toutes les choses sont entièrement identiques (les unes aux autres) et entière-
ment diilerentes (les unes des autres),c’est ce qu’on appelle in Grande Iden-
tité et Dissimiisrite n. M. Maspero ajoute : a Dans ces conditions. toute
distinction était illusoire, et ainsi se trouvait tonde le principe de M6 tseu
de l’amour universel sans distinction z c Aimez toutes eheeee gentement, le
monde est un. s La phrase mise entre guillemets est la traduction du 100 pa-
radoxe de Houeitseu.queje comprends ainsi: s Si l’affection s’étend au détail
des êtres, l’Univers (m. à m. : le Ciel et la Terre) n’est (plus) qu’un seul corps. n
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aspects complémentaires), séparer (li : diviser comme des parts
adhérentes mais, distinguables) le blanc et le solide (les aspects
indépendants) », tel est le métier du sophiste (1).

Les dialecticiens disputent sur le pair et l’impair, sur ce
(qui se rapprochent ce qui se distingue (t’ong gi), sur le blanc
et le solide (2.), mais ce dont ils se font gloire c’est de faire
apparaître clairement, a telle une maison sur unsiond de ciel,
la séparation (li) du solide et du blanc» (3). L’empire des
catégories Yin et Yang, joint au prestige rituel d’un système
indéfini de correspondances, tend à empêcher les Chinois de
ne point tout ramener a des contrastes. Séparer le Blanc du
Métal ou le Noir de l’Eau aboutit à ruiner l’Etiquette, à
délivrer d’elle la pensée, a permettre les reclassements de
choses que doit entraîner une refonte de» l’ordre social. D’où

le succès des sophistes à la cour des despotes éclairés.
aient fait carmâmes la trouvaille ou qu’ils aient eu le mérite
de comprendre la valeur d’idées importées, les dialecticiens
savaientdcnner à leurs discours un attrait neuf. Ils appre-
naient à abstraire et a jouer avec des notions abstraites.

Réagissant à l’extrême contre la tendance chinoise à ne pas
s’évader du concret et à raisonner sans opposer des contraî
dictoires, ils ont réalisé des abtractions et utilisé le principe
de contradiction en lui prêtant une valeur absolue. Ce réalisme
abstrait les a conduits à imaginer un lot de paradoxes impli-
quent une analyse strictement formelle des idées de grandeur,
de quantité, de temps, d’espace, de mouvement, de continuité,
d’unité, de multiplicité... Mais, tandis que le V9 paradoxe de
Houei teen indique le principe de tous les paradoxes in8piré8

(1) Tchouang issu, L. l, p. 387. -- (2) Tchouang teen, L, Il, p. 220.
(8) Tohouang (un, L, I, p. 317.1» mot Il a le sans de séparer, distinguer,

couper; il se dit, dans la langue du Yl king, des choses qui sont adhérentes ;
il indique les séparations opérées sur ce qui se trouve réuni par assoeîâiiân
(ping). Je ne m’explique pas qu’on aitpu la traduire par s faire la synthèse
de... n (1mm, p. 53(5) et écrue (T. P., 1927, p. 63) : c Cette opération (de
l’esprit) est. pour employer l’expression kantienne, qui traduit exactement
le mot Il, une smillasse. s





















                                                                     

Les escarres on GOUVERNEMENT 447

ni le mari en mari, ni le père en père, ni le fils en fils. Cela
s’exprime en disant soit que personne n’était à sa place (kilt),

soit que père et fils avaient troqué leurs désignations (yi
ming) : les rapports de situation se trouvant inversés, c’était
comme si les désignations avaient, elles-mêmes, été inversées.

Un passage du Yi king illustre des idées analogues. Le
trente-septième hexagramme comprend, en haut, le tri-
gramme qui est l’emblème de la fille aînée; en bas, celui qui

symbolise la lille cadette. Les deux s filles r. comme on voit,
occupent des places en rapport avec leurs rangs. Aussi cet

l hexagramme, qui porte le nom de hia jan (la famille),
évoque-t-il une famille où règne l’ordre. La première glose y

découvre cet enseignement : le prince étend sa bonne in-
fluence à tous les siens et se montre sévère pour empêcher
que ses femmes et enfants ne se conduisent mal (1). La
deuxième glose (2) ajoute : s La femme occupe correctement
(tcheng) sa place (wei : son rang) dans le gynécée et, de
même, le mari correctement sa place hors du gynécée. Quand
le mari et la femme se tiennent correctement (à leurs places
respectives), il y a une répartition entièrement équitable (gi)
(de toutes les choses) du Ciel et de la Terre... (Qu’un) père
(mérite le nom de) père! un fils (le nom de) fils: un frère
aîné (le nom de) frère aîné! un cadet (le nem de) cadet! un

mari (le nom de) mari! une épouse (le nom dl) épouse!
L’ordre (tao) de la famille sera correct (tcheng). (Rendez)
correcte (tcheng) la famille et la Terre des hommes (jouira
diun ordre) stable l n De ce passage ressort l’équivalence des
expressions :tcheng wei (places, positions correctes) et tcheng
ming (désignations, appellations correctes).

Deux adages du droit coutumier font comprendre la por-

(l) Yl king, L, p. 136. Une chanson du Ch: king (L11, p. 10, vers 12 et
sa note) est interprétée comme une illustration du thème : une bonne épouse
salt mettre un ordre convenable dans la famille (kid i611).

(2) Yl king, L, p. 242. Premier appendice du Yl king.
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de le promiscuité caractéristique de la grande famille par la
discipline propre à la famille patriarcale (1). On voit qu’histt -
rique ou non, l’anecdote on l’on nous montre Confucius
exprimant la règle des désignations correctes à l’occasion des

désordres domestiques de la maison princière de Woi, a le
mérite d’exprimer fort exactement la valeur originelle de cette
règle (2). Tout autant qu’une règle de pensée, c’est une règle
d’action.

Elle a toujours gardé le caractère impératif d’un pré-
cepte moral. On la formule, d’ordinaire (a peu près comme
dans le Yi king). à la façon d’un bref commandement, en râpe

tant deux fois, pour lui donner sa force pleine, un mot qui vaut
déjà par sa puissance propre. Quand on s’écrie : a Prince, (sois)

prince! vassal, (sois) vassal! père, (sois) père! fils, (sois)
fils l... s il est clair qu’on se sert des mots pour animer les
réalités. Nous avons vu, à propos du langage, que désigner
(mina) les choses, c’est leur donner l’individualité (ming) qui

les fait être. Nous avons vu, aussi, que la civilisation a été
créée lorsque les premiers Sages ont conféré à tous les être;
des désignations correctes (3). A l’origine de la théorie des
dénominations, maremme à l’origine des paradoxes disloc-
tiques, --se trouve une sorte de réalisme magique.

Tandis que les dialecticiens se plaisaient à abstraire et à
bouleverser les idées reçues, les logiciens s’efforçaient de
conserver aux emblèmes leur valeur concrète et traditionnelle
Au moins à ses débuts, la théorie des dénominations correctes
est bien loin de n’être qu’une simple théorie de « correct
prodication r. comme l’aliirment les critiques chinois (lors’
qu’ils s’expriment en anglais). S’il ne s’était d’abord agi que

d’éviter les confusions verbales et les qualifications incor-

(1) Glu. chin., p. 488.
(2) Une autre anecdote (Larsen yu. L. p. 120 ; 8M T, V, p. 305) fait

prononcer par Confucius dans des circonstances anale nes le formule c prince
prince! vassal. vassal! n qui illustre la doctrine des d signations correctes.

(3) LI Id. C, Il. p. 269. Supra p. 49.

r u. 29
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restes, on ne voit pas comment, rien qu’en distribuant des
noms on aurait pu espérer introduire de l’ordre parmi les
hommes et, par surcroît, dans la Nature.

La doctrine des dénominations correctes est une doctrine
de l’ordre.

Son succès s’explique parie prestige dont a joui l’Éti-

quette. Les traditions chinoises ne faussent certainement
pas les faits quand elles rattachent cette doctrine aux tech-
niques du Cérémonial : ceci conduit, assez légitimement
d’ailleurs, à admettre qu’elle a été professée par Confucius.

a Jadis les noms (ming) et les rangs (moi) étaient divers ; aussi
les rites (li, les honneurs rituels) étaient-ils calculés (chou) (1)
de façon diHérente (selon les rangs et les noms). Confucius a
dit: «L’essentiel est de rendre les noms corrects...» (2).

T ont que règnent l’ordre féodal et l’Êtiquette, le perler

correct et, à sa suite. la correction logique sont solidaires
de la tenue correcte et, par conséquent, dola correction morale.
On ne discute pas alors l’axiome que les comportements de
l’Univers dépendent de la conduite princière. Il n’y a d’ordre,

dans les choses et dans les pensées, que si le Chef pour. qui,
plus que pour tout autre, la parole est acte, ne quaiiïie
(ming) rien à in Îégère et n’investit (ming) personne sans se

conformer au protocole. Tout gentilhomme (kiwi tseu) ou
tout sage (kiun issu) doit, tel un prince (kina), faire effort
pour conformer sa tenue à son statut, c’est-à-dire au rang
(wei) et au nom (mina) dont il est investi (ming). M ing (nom
personnel) sert à désigner l’individu et la part d’honneur qui
lui revient, son lot de vie (ming) et son héritage (Ion), l’en.
semble de ses appartenances, la totalité de ses attributions.
C’est un principe rituel que nul ne doit sortir de ses attribu-

(l) Voir p. 292 et suiv.
(2) Ts’icn Han chou, 30, p. 15k Noter le rapprochement de mlng et de me!

de a suggéré par le premier appendice du Yi king. Le Han chou classe dans
l’ moie des Noms, Yin Won tseu à côté de iiouci tscu et de Kong-soue“
Long.







                                                                     

LES RECETTES ne GOUVERNEMENT 453

un simple individu peut-il porter un jugement sur un autre
individu î’ Quelles sont les recettes qui permettent au cem-
mun des hommes de qualifier correctement P

Le problème des jugements individuels et des rapports du
Moi (wc) et du Toi (issu), combinés avec ceux du Ceci (ts’eu)
et du Cela (psi) a préOccupé les Dialectieiens. Tchouang teen,
regardant des poissons s’ebattre, s’écria: s Voilà le plaisir
des poissens l -- Vous n’êtes pas un poisson, dit Houei tseu ;
comment connaissez-vous ce qui fait le plaisir d’un poisson P
---- Vous n’êtes pas moi, répliqua Tehouang tseu; comment
savez-vont: que je ne sais pas ce qui fait le plaisir d’un pois-
son P --- Je ne suis pas vous et assurément je ne (puis) vous
connaître, mais assurément aussi vous n’êtes pas un poisson,

et tout cela cancorde à prouver que vous ne pouvez connaître
ce qui fait le plaisir d’un poisson (1). » Les sophistes profes-
saient subjectivisme total z ils s’appliquaient à ruiner ies
idées reçues. Les partisans de M6 tseu avaient un idéal d’uni-
formité et de paix seciale. u Ce qu’est un être, ce qu’on en
sonnages qu’on en fait connaître, peuvent différer (2)»,
concédaient-ils, mais ils posaient en principe que les dénomi-
nations (ming) doivent être soustraites aux discussions (pion).
Dès qu’il n’y a point de confusion dans leurs applications, ---
c’est-à-dire tout que le langage n’est point délibérément

incorrect,--- les qualifications (ming) correspondent à l’objet
(che). S’il n’y a point de confusions dont le Moi ou le Ceci
seraient responsables, les qualifications appartiennent réelle-
ment eu Cela (3).

Telle, du moins, paraît avoir été l’opinion de Yin Won
tseu. Ce Sage aboutissait à fonder la valeur des jugements
sur l’opinion, dont les décisions sont valables dès que la

(1) TeMuang issu. L. I, p. 892. --- (2) M6 am, 41.
(3) cm, p. 570. Il est curieux de constater que le M5 13211011) emploie

l’expression : dénomination correcte a propos de la distinction du Ceci et
du Cela.
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rise à déclarer la Loi souveraine, c’est le rendement effec-
tif (kong yang) de la pratique administrative quand elle
s’appuie sur des lois.

Il n’y a aucun moyen d’indiquer le progrès historique des
idées dans le camp des Légistes. Nous connaissons assez bien
la vie du dernier d’entre eux, Fei de Han, appelé Han teen
ou Han F ei tseu. Il appartenait, dit-on, à la maison princière
de Han et fut, peut-être, l’élève de Siun tseu. Il servit les
princes de Han, puis ceux de Ts’in. Le futur Che Houang-ti
eut de l’admiration pour lui, puis le mit en prison avec permis-
sien de se suicider, le ministre Li Seau, qui avait été son
condisciple, l’ayant, dit-on, calomnié par jalousie (î). Han
F si tseu mourut vers 233, laissant une œuvre en 53 chapitres.
Le Han Fei issu a toujours 53 chapitres, mais plusieurs,
après avoir été perdus, ont été reconstitués ; la critique n’a

point encore réussi à séparer les parties fausses des antres;
dans le texte mal établi, parfois incompréhensible, les inter-
polations fourmillent (2). Un autre ouvrage, le Chang issu,
en akans kiwi chou (Livre du Seigneur de Chang), est un
assemblage, fait à date inconnue (peutsêtre entre les 111° et
ne siècles de notre ère), de morceaux dont certains re-
montent, pent-être, au m° siècle avant Jésus-Christ (3).
C’est l’œuvre supposée de Wei-yang (ou de Yang de Wei),
ministre du duc Hiao (361.336) de Ts’in. On lui fait honneur
des décrets révolutionnaires (359) qui abrogèrent a Ts’in le
régime féodal; nommé seigneur de Chang (340) après un
succès militaire, il fut écartelé à la mort de son maître:
il avait eu le tort d’obliger le prince héritier à respecter

(i) 8M T, chap. 63.
(2) Une partie de l’ouvrage a été traduite en russe par M. IVANOV.

en 1912 (Public. de la Fac. des Langues Orientales de l’Acad. de Saint-
Pétersbourg).

(3) LeLIvre du Seigneur de Chan; a été traduit intégralement, avec beau-
coup de soin. par M. Duvvauoax (XXVIIIB),qui s’est encres (p. 141 et
suiv.) de distingaer stylistîqüeinent les morceaux (Page: divers.
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plus comme des exhortations, mais comme des prescriptions
destinées à être effectivee. inscrire une loi sur une chaudière,
c’est avertir le coupable qu’il sera bouilli (1); c’est dire que
la loi sera appliquée. C’est aussi publier la loi. limiter par
là, le pouvoir discrétionnaire du Chef et avouer, par sur-
croît, que la Vertu du Chef ne audit pas à empêcher le
crime. C’est donc renoncerâ fonder l’autorité sur le prestige
que nourrit îiÉtiquette. C’est la, fonder sur le pouvoir. que
confère le commandement militaire. --- Lorsque Wei-yang
fit adopter par Ts’in le principe de le publicité des lois, il
attendit pour édicter son code d’avoir amputé par les armes:
un succès décisif. Il bâtit alors les piliers Ki. Ce fut sur ces
monuments triomphaux qu’on ailicha les lois nouvelles (2).

J usqu’au moment où les Légistes, créent une justice d’Etet.

enlevèrent aux nobles non seulement leurs privilèges, mais
le prestige que leur donnoit leur rôle d’arbitres, les mets king
(lois pénales) et la (loi) ont ou la signification de «modèles n,
ou de s moules n, de recettes Opératoires ou, si l’on veut, de
préceptes lui-moraux, uni-techniques. Ni l’idée d’obligation,
ni l’idée de contrainten’etsient impliquées par ces termes (3).

Les [légistes ont cherché à introduire dans l’idée de je

(loi) la notion de force impérative. Pour aux le magistrat
n’est point un conciliateur que, seule, le paix préoccupe. Il
doit appliquer la loi à ses sdministrés;il doit le publier g il est
tenu de dire le Droit. C’est le publication de la loi qui lui confère

son caractère obligatoire. Les premiers codes, graves sur des

(1) La mon dans in chaudière est le châtiment caractéristique des ministres
de le guerre (Cie. chia, p. 324). Ce tut, sous les empereurs, le châtiment de
tous les mauvais administrateurs (Ibld., p. 138). Che Houeugsu se vente d’y
Avoir plan tous les féodaux rebelles (8M T. il. p. 198).

(2) 3M . Il. p. 65. L’édilicstlon de ces piliers coïncide avec le déplace-
ment de le capitale (Inauguration d’une ère nouvelle) et une relents de tout
le systsme administratif.

(3) Voir. 413mm (prince. p. vu: et 1x), un remarquable exemple donné
par M. Plume: du hit une. de nos jours encore. la loi a l’autorité d’un conseil
et non point force souveraine.
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aventurier. Or, en matière économique, deux faits sont
patents : on ne peut ni compter sur les chances exception-
nelles (et attendre, abandonnant son araire, qu’un lièvre
vienne se prendre dans des branchages où, une fois, un
1ième c’est pris) (1), ni ne point tenir compte des conditions
changeantes (et se servir, par exemple, pour arroser son
chempÎ d’une ereehe, après que la bascule à puiser a été
inventée) (2). Le rendement (kong yang) (3) est le premier
fait à considérer dans l’administration des choses. On
doit aussi prendre le rendement pour base quand on s’occupe
de l’administration des hommes.

D’où plusieurs conséquences. Il est absurde d’imiter les
Anciens. L’entiquite d’un procédé parle contre lui: à temps

différents, lois dilïérentes. Il est absurde de compter sur la
Vertu des Sages. Il y a peu de sages, et l’on a besoin de solu-
ti0ns quotidiennes. Pour sauver un homme qui se noie au
centre de le Chine, on n’envoie pas chercher le meilleur des
nageur-s de Yue (extrêmebsud). Au lieu d’attendre béatement
le chance ou le sauveur, il faut s’occuper des conditions pré-
sentes et normales, calculer le probable et prévoir le possible.
Si vous voulez aller loin et arriver vite, n’attendez pas qu’il

vous arrive un (welter tel que Wang Leang, capable de
faire parcourir en un jour mille stades à ses chevaux.
Calculez vos étapes en tenant compte de l’habileté moyenne
des cochers, de la qualité moyenne des chars, et faites disposer
des relais en conséquence. Un administrateur ne s’intéresse

pas à l’exceptionnel et se fie non à la fortune, mais aux
calculs (chou : nombres). Aussi ne perd-nil point son temps à

(1) Han Fol mu, 49..
(2) Je choisis est exemple parce que Tchouang teen l’a utilisé pour con-

damner lea rocoues perfectionnées (mm. p. 301). C’est la un point
essentiel ou Légume et TaoIstcs s’opposent.

(3) C’est, à mon sens, une erreur grave de traduire cette expression par
s Efficace a (Voir. en ew ægagre. 15cm. p. 627). Il s’agit d’etïiclsnce
constates, positive.
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portor sur autrui que des jugements équitables, impartiaux,
réversibles (chou). De cette réversibilité (chou), le Louen yu a
donné, par trois fois, une belle définition: «Ce que vous
ne désirez pas (qu’on vous 1’050), ne le faites pas à autrui »(1).

Ce bout sentiment de la réciprocité, fait de scrupules à
l’égard du toi comme du moi, s un double aspect : le respect
d’autrui (king), le respect de soismême (kong) (2). Du souci
constant des réciprocités équitables et du sens de la respec-
tabilité qu’alline la pratique élégante de 1’ Étiquette (li), naît,

quand il s’y ajoute encore des dispositions indulgentes et
affectueuses, la vertu suprême, le jan, c’est-à-dire un sentiment
actif de la dignité humaine (3).

Perpétuellement interrogé sur le fan, Confucius en a donné
les déûnitions les plus diverses. Définitions toujours concrètes
ou plutôt pratiques et inspirées par le désir de tenir compte,
dans la direction morale, des dispositions propres à chaque
disciple. Si pourtant ces définitions sont diverses, c’est qu’il
s’agissait d’une vertu complète en soi et qu’aucun terme ne

pouvait épuiser, sinon le mot même qui la désignait. Sans
cette vertu, dernière et totsle, et qu’on acquiert en vivant
dans une société d’umis soigneusement triés, nul ne sait ni
aimer, ni haïr, ni pratiquer la loyauté, ni se délivrer de l’ap-
préhension de la mort ou de toute anxiété, ni se faire resPecter,

aimer et obéir, ni se montrer endurant, ferme, simple et
modeste, ni éviter la violence, ni se vaincre soi-même, ni

posséder l’éloquence véritable ou la véritable bravoure (4).
Les premières conditions du jan, il est possible de les indiquer :
ce sont le respect de soi, la magnanimité, la bonne foi, la
diligence, la bienfaisance. Mais Confucius préférait avouer
qu’il ne pouvait exprimer ce qu’est au fond le jan (5). Il dit

Louer: un, L, p. 135e , 44 Louen yu, L, p. 30, 126, 43, 116, 115, 138, 114, 140.
(6) Loran yu, la, p. 184, 39.

31) Louer: yu, la. P. 146, 41, 115. à (2) Louer: un, L, p. 42.
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haut degré, loure sentiments étaient eineèree; quand leurs
sentiments étaient omettrez, leur Vouloir était conforme aux
réglez: quand leur vouloir était conforme aux règles, eux-
mêmes ôtaient cultivée; quand concernâmes étaient cultivés,

leur famille étoit en ordre ; quand leur famille était en ordre,
leur domaine était bien gouverné; quand leur domaine était
bien gouverné, l’Empire jouissait de la Grande Paix. u-
Depuie le Fût à: Ciel jusqu’aux gens du peuple, tout le
monde doit ovoir pour principe a cultiver en penonno (oieou
chan). a Ce raisonnement, bien qu’on l’ait comparé ou «urite.

ne repose point sur un enchaînement (le oonditione z il cherche
à rendre ecmible l’unité d’un principe d’ordre (le Tæætë),

unissant, à la manière d’un courant réversible, des groupe.
mente hiérarchisée, mais étroitement solidaires qui vont de
l’Individu à l’Univere (1).

De même, l’auteur du Tohong gong (2), qui semble étonner

une même valeur aux expansions oison ohm (cultiver en per-
sonne) et dodu Tao (cultiver, pratiquer le Tao) (3), écrit:
a Le sage (hiait tout) ne peut pas ne point se cultiver (sium
chan) ; des qui] pense à se cultiver, il ne peut pas ne point
servir ses proches ; des qu’il pense à servir ses proches, il ne
peut pas ne point connaître les hommes ; dès qu’il pense à cane
naîtrois“; hommes, il ne peut pas ne point connaître le Ciel (4). n

Cannaître les hommes et se cultiver, c’est se connaître soi-
même, mais non par simple introspection ni en vue de la
simple connaissance. Ce que le sage, en vue de régenter les

(1) Voir p. 837 et 1.x. p. 178 et suiv.
( Tram attribue à houant! (L! kl. a. Il. p. 427 et son.)
( Li kl, c, Il, p. 427.
(4) L1 kl, c, Il, p. 450. Cf. p. 452. e Quand on sait comment se cuitiver’

sol-même (miaou chou), on nait comment gouverner les hommes ; quand on sait
comment gouverner les hommes, on nait comment gentlemen- î’Emplre ou
un État. r a Le Tao n’est pas loin de l’homme . 486);- p a En: se cultive g-
meme à l’aide du Tao; on cultive le Tao (“cou au) à l’aide du [maqu’eet-ce
que le fait? c’est l’homme (un); (a. 44D). a ou: avec l’homme qu’on règle
l’humour: (p. 488).
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saveur plus âpre et plus puissante qu’une simple doctrine de
l’amour du prochain. Les malheure du temps, le spectacle de
la misère matérielle ont conduit ce conservateur à tirer de la
vieille idée de l’entr’eidc deux idées neuves, révolutionnaires,

et dont l’insuccès proclame la hardiesse, chien le mérite.
Poseédé par le sentiment du bien public, il c’est attaqué à la
fois à l’esprit d’anarchie et à l’esprit” de’clan. Il a compromis

l’idée de doucir oncial qui inepire sa morale en la liant à une
utopie conservatrice et à l’apologie de la macération1 du travail

sans délascement, de la discipline la plus frugale. Ses com-
patriotes lui ont reproche son manque d’humanité, le peu de
ou qu’il fait des sentiments individuels les plus! promi
le mépris qu’il comble professer pour l’idéal confucéen de vie

policée et de culture perscnnelle. Certaine ont fort bien cour
pris que la prédication de M6 teen tendait à instituer un
Despotisrne appuyé sur une organisation sectaire il; linge

o

sont en général contentée de le blâmer pour aveu subordonné

les devoirs de [anille au devoir social. Tous ont senti, mais
enclin, n’a dit expressément, que la doctrine de Mo teen avoit
échoué non pas utilement puce qu’elle heurtait un idéal
d’individualiæme, mais surtout perco qu’elle dénonçoit rapait

de clan et voyait en lui un principe d’anarchie.

(l) m, p. 110.



                                                                     

CHAPITRE Il!
LES RECETTES DE SAINTETÈ

Un adversaire insidieux demanda un jour à M6 tseu pour-
quoi il u mettait en peine de courir après les hommes g a Une
jolie lille demeure à la maison et se garde bien de sortir :
les hommes à l’envi la recherchent. Va-t-elle se produire à
tous P Nul ne lui prête attention. » --- « Nous vivons, répondit
M6 teen, dans un siècle corrompu. Pour rechercher les jolies
filles, il y a foule. Une jolie lille n’a pas besoin de sortir de
chez elle pour qu’on la recherche. Pour rechercher les gens de
bien, il n’y a pas presse. Si l’on ne violentait pas les gens
pour les endoctriner, nul ne vous prêterait attention (l). a Au
prosélytisme et à la faconde rhétoricienne de M6 tscu s’oppose

le vie silanes et secrète des sages du Taoïsme. Sans souci, ils
vivent dans les solitudes, ou bien, au milieu des hommes, se
réfugient dans l’extase. Ils ne s’inquiètent pas de recruter des
adeptes. S’ils font des conversions, c’est par l’efïet d’un ensei-

gnement silencieux. Ils recherchent la sainteté avec tant de
désintéressement qu’ils n’ont l’idée ni d’en faire bénéficier

ammi, ni d’en profiter eux-mêmes d’aucune manière (2). Ce
sont des ascètes, mais qui détestent les macérations. Ce sont
des croyants, mais peu leur importent dieux, dogmes, morales
opinions. Ce sont des mystiques, mais jamais prières ou
allusions ne furent plus froides et plus impersonnelles que les

(1) M6 issu, 48. -- (î) faussions issu, mm, p. 423.
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On reconnaît volontiers que la pensée des premiers auteurs

taoïstes ne peut s’expliquer sans tenir compte de la pratique
de l’extase (1), courante dans les milieux ou ils vivaient.
C’est admettre implicitement que le Taoïsme a pour point
de départ, non la pure spéculation, mais des usages religieux (2).
Il serait curieux que l’extase ait été, comme on semble le
penser, la seule pratique qui ait marquê’la’ doctrine. Ne vou-
drait-on prêter qu’à elle seule avec une valeur religieuse émi-
nente, une dignité philosOphique que risquerait de déconsidérer

tout rapprochement avec des pratiques tenues pour moins
pures ou moins élégantes î’ L’extase que décrivent les pre-

miers penseurs taoïstes quand ils parlent de leurs ébats mys-
tiques, ne diffère nullement des transes et des randonnées
magiques grâce auxquelles les sorciers chinois, héritiers d’un
antique chamanisme, accroissaient leur sainteté, augmentaient
leur puissance de vie, amuraient leur substance. Telles étaient
aussi les lins visées par tout un ensemble de pratiques de-
nommées les pratiques de la longue vie. L’extase n’est que l’une

d’entre elles. Si on la détache de l’ensemble, croit-on qu’on
en fera mieux voir la portée réelle P et qu’on en découvrira
’intérêt précis, si l’on se borne a rapprocher la mystique chi-

noise des mystiques chrétienne ou musulmane? Tous les
« Pères a du Taoïsme font de nombreuses allusions à l’art de

la longue vie. On peut voir, à lire Siun teen (3), par exemple,
qu’ils n’étaient point les seuls à en reconnaitre la valeur. Il
s’agit d’une discipline qu’on pourrait qualifier de nationale.

En honneur de nos jours encore, même chez les plus humbles,
elle se rattache au plus vieux passé religieux de la Chine.

(l) xcm. p. 493.
(2) Liv, p. 142; Remarques sur le Taoïsme ancien. As. mai., 1925. p. 146

et suiv. Je reserve pour un autre ouvrage l’examen détaille des usages,
religieux et esthétiques, dont est sortie la mystique taoïste z je ne puis. dans
les pages qui suivent, qu’indiquer une partie des conclusions en est estimois

.m’a conduit.
(3) Slun issu, section a,
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vers le K’ouen-louen et sur la Mer orientale des missions
chargées de découvrir le chemin du Paradis. a» De même avait

fait (lbs Houang-ti. qui, des le (in du me siècle, accepta de
vivre, caché de tous, au fond de son palais, ana d’attirer a lui
les génies et de trouver la drogue qui empêche de mourir.
Il désirait a durer autant que le Ciel et la Terre s, a entrer
dans l’eau sans se mouiller et dans le feu sans se brûler (1)».
----Les mythesrelatifs al’berbe devie paraissent fort anciens (2),
tout comme les récits sur les Îles ou les Montagnes des Bien-
heureux. --- Les a Pères n du Taoïsme connaissaient de nom-
breux paradis, et ils professaient, eux aussi, que ni l’eau ni
le feu, ni les bêtes méchantes, ne peuvent rien contre les
Saints.

Tchouang tseu considère comme des esprits bornes ceux
qui traitent de fables de pareilles croyances et se refusent à
croire, par exemple, aux merveilles des îles Ron-clio. a Le
vivent des génies (chers jan) dont la chair et la peau sont fraîches
et blanches comme glace et neige. Ils ont l’élégance exquise des
vierges. île s’abstiennent de manger des céréales. Ils aspirent

le vent et boivent la rosée. Ils se font porter par l’air et les
nuées, traîner par des dragons volants. Ils s’ébattent hors des
Quatre Mers (par delà l’Espace). Leur puissance (chan) s’est
concrétée (ying : à la manière de l’eau quand elle forme des
glaçons), si bien qu’ils peuvent préserver les êtres des pesti-
lences et donner des moissons et des années prospères... Rien
ne peut rien (contre le Saint) l Un déluge s’élevant jusqu’aux

cieux n’arriverait pas à le noyer, ni à le brûler une séche-
resse qui liquéfierait métaux et pierres, grillerait plaines et
montagnes (3) l a a L’Homme suprême (tche jan) a une telle
puissance (chan) qu’on ne peut lui donner chaud en mettant
le feu à une immense brousse, ni lui donner froid en faisant
geler les plus grands fleuves ; les plus violents coups de tee:

(1) Cie. chirs, p. 45. et 459. --- (2) IN, p. 314, 344, 376.
(8 Tchouang “en. L, l, p. 171. Comp. [Je lem. GXIJII, p. 83.
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T6 j’en (Hommes du Té). cependant que le Tao est appelé
Maître (Che) Ou Maître céleste (T’ien che) et que le disciple
salue du nom de T’ien(Cicl) le Maître qui lui confère une ini-
tiation (1). Les théories mystiques des a Pères » du Taoïsme
se sont élaborées dans un milieu où (valant comme des épreuves

d’initiation a des degrés divers de Sainteté) des joutes de
passes magiques mettaient aux prises sorciers, devins, thau-
maturges : tous les maîtres des arts ésotériques (2).

De tous ces arts secrets, le Taoïsme n’a jamais cessé d’être

l’inspirateur ou le refuge, car tous (y compris l’alchimie) (3),
ont pour premier objet d’accroître la puissance de vie qui
donne l’Autorité et constitue la Sainteté.

Ces arts, en raison même de leur objet, forment un tout.
Il n’y en a aucun qu’on ne sache utiliser en vue de la « longue

vie n. Aux pratiques, cependant, qui visent essentiellement
a donner, avec un surplus de puissance vitale. l’ascendant qui
confère l’autorité (ce sont celles qui expliquent les succès
aristocratiques du Taoïsme) s’0pposent, d’une certaine ma-
nière, les pratiques qui visent d’abord a obtenir qu’il n’y ait

dans le Saint a aucune place pour la mort » : ce sont elles qui
ont assure la feniane du Taoïsme parmi les humbles, et,
de fait, elles s’inspirent moins d’une ascèse à visées aristo-
cratiques que d’une entente paysanne de l’art de vivre.

Elles constituent une sorte d’hygiène sanctifiante, connue,
anciennement, sous le nom de yang cheng, l’art de nourrir
(ou d’accroître) la vie. De cet art se réclament diverses tech-

niques (alimentaires, sexuelles, respiratoires, gymniques).

(1) Tchouang teen, L, I, p. 168, 324, 332. 299, 308 ; Il, p. 97.
(2) Une anecdote commune au Tehouang issu (L, l. p. 262 et suiv.) et au

Lie “ou (mm. p. 95) peut donner une idée de ces Joutes : le vaincu perd
prestige et disciples, de môme que le chef vaincu dans les joutes chamanis-
Îique; perd ses droits a la chefferie (IN, p. 282 : lutte entre Chouen et son
rare .

(3) Voir plus haut, p. 397.
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que pendant l’extase (1). En respirant le voeu cassé ou tendu,
on arrive, si je puis dire, à laminer le SoufHe et à quintessen
cier sa puissance vivifiante. Le but suprême est d’établir une
sorte de circulation intérieure des principes vitaux telle que
l’individu puisse demeurer parfaitement étanche et subir sans
dommage l’épreuve de l’immersion. Ou devient imperméable,

autonome, invulnérable des qu’on possède l’art de se nourrir
et de respirer, en circuit fermé, à la manière d’un embryon (2).

Le nouveau-né doit à cet art, qu’il n’a point encore oublié,

non seulement le secret de pouvoir vagir sans se lasser ni se
fatiguer, mais encore la souplesse de ses os et de ses muscles.
On a vu que Lao tseu considérait comme parfaite la puis-
sance virile du petit enfant, qui ne subit aucune déperdition
d’énergie vitale (3). A ce thème se raccorde toute une ascèse
sexuelle, qui, dès avant les Han, avait suscité de nombreuses
publications placées sous ie patronage de différents héros
taoïstes (4). On y enseignait diverses méthodes, toutes des-
tinées à accroître la longévité et fondées, non sur un idéal de

chasteté, mais sur un idéal de puissance. Au reste, le folklore
nous renseigne sur une sorte d’épreuve sexuelle imposée au
Saint. Entouré de nombreuses vierges ou se couchant sur
l’une d’elles. il ne devait point a changer de couleur ».

Tant pour radiner le souille vital que pour raffiner l’énergie
virile, il faut d’abord savoir respecter,-- aussi bien que le font
les animaux, aussi bien que le font les plantes dont la sève
ne circule qu’à la belle saison.-- le rythme qui régit le. vie
de l’Univers et fait alterner et parfaire l’un par l’autre
le Yin et le Yang. C’est le matin seulement que la gymnastique
respiratoire est profitable. Les exercices (l’assouplissement

(1) Tchouang 1mm, I, p. 176.
(2) L’expression a respirer à la manière d’un embryon: ne semble pas

apparaître avant les Han, mais le Lac Issu (L, p. 53, 95, 100) contient des
allusions très précises a cette pratique.

(3) Lac Issu, L, p. 53.
(4) Ts’ien Han chou, 30, p. 33“ ; Tclwuang Issu, GXLIII, p. 360 et 357
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toutes sortes. Tout parti prie spiritualiste étant exclu, il ne
s’agit point de communications d’âme à âme, ---- ni, non plus,

d’une transmission d’idées assurée par une symbolique arti-
ficielle, tel le langage humain. Si le Moi peut connaître l’Autrui,
c’est en raison de l’Unité du monde. C’est grâce à la a conti-

nuité naturelle (Tien kina) a que a le vrai (fan) et le faux
(pou fan) se distinguent d’eux-mômes (tsau) s, se manifestent
spontanément (“au jan) (1).

L’unité du monde était éclatante, et toute facile la connais-

sance des choses aux temps ou la civilisation n’avait point
perverti les hommes en les déformant et en les isolant. a Ils
vivaient jadis fraternellement avec les animaux et ne faisaient
qu’une famille avec les dia: mille êtres. n On ne se préoccupait
point alors desscience du détail s, mais tous les êtres s’enten-

daient et se comprenaient, car les pies elles-mêmes a
regarder dans leurs nids si (2). Les sages disaient donc que,
pour ce qui est de l’entendement, il y avait, entre tout ce qui
vit, bien peu de diminue. Aussi communiquaient-ils libre-
ment avec «les quadrupèdes, les oiseaux, les insectes, les
génies, les démons de toutes sortes n. Et, en effet, a les com-
portements humains s ne s’opposaient pas encore à ceux des
autres êtres (3). Mais, aujourd’hui, la plupart des hommes
demeurent enserres et parqués par les barrières artificielles,
les distinctions arbitraires qu’imposent la culture et l’étiquette.

Ils ont perdu leur simplicité native. Ils ne peuvent donc plus
comprendre ce qui seul peut être compris : les comporte.
monts naturels (sing) des êtres.

Seuls quelques barbares entendent encore le langage des
animaux, et quelques éleveurs leur nature : maternâmes ont
conserve une nature simple (4). C’est à eux qu’il convient de
demander le secret d’une connaissance vraie : s Gardant tou-
jours ls même humeur n, ils ne cessent point d’être naturels,

(1) Tchouany heu, L, n, p. us (mm, p. ne). -- (a) Ibid., n, p. me.
(a) Lie tua, aussi, p. son. «- (4) 1014.. p. un. 91.
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Ile ventre et s’ébauui sait s Et c étaient la les seuls ta-

lents l s (1).
Les hommes pouvaient, en cet âge heureux, demeurer dans

l’état d’innocence. Ils vivaient, en elïet, sans prendre contact

avec le voisin, sans se forger des désirs artificiels. Ils restaient
autonomes. a Satisfaits de leurs manières, paisibles dans leurs
demeures, ... ils mouraient de vieillesse sans être entrés en
relation » même avec ceux « dont ils entendaient le chien
aboyer et le coq chanter» (2). Quelques habitants de l’Extrême-
Sud conservent encore est esprit d’indépendance et de sim-
plicité. a Innocents et frustes, ils réduisent au minimum
l’égoïsme et le désir. Ils donnent, mais ne sollicitent n’en en

retour (pua) (3). a Tels sont les principes de la vraie morale :
« Soyez simples, soyez naturels! Réduisez au minimum égoïsme

et désirs l ordonne Lac teen et il ajoute : « Le sage conserve
le gage du contrat, mais jamais ne réclame son dû (4). )) Sont
pernicieuses et dégradantes toute société, toute morale
fondées sur le respect d’une hiérarchie autoritaire, sur l’exé-i

cution forcés des contrats, sur la contrainte.
Autonomie sans nulle restriction, bonne entente toute spon-

tanée. voilà, en politique, le seul principe, l’unique règle, en

morale. Rites si récompenses, lois et châtiments, et (pis
encore) service social et dévotion au bien public, ces thèses
abominables de M6 tseu, des Légistes, des disciples de Confu-
cius, morales du sacrifice, de la discipline, de l’honneur, voilà
d’où proviennent les pires désastres et l’anarchie (5). Bâties

(i) Tchouang issu, L, I, p. 278-280. Ce tableau, qui veut glorifier les joies
simples des âges sans rites ni contraints, a servi à faire accuser les Taoïstes
de partager avec les autres sages chinois un mépris a cynique du peuple-
(xcm, p. 557). Lac issu (L, p. 49) conseille, il est vrai, d’emplir le ventre et
d’airaiblir le vouloir, mais il le conseille à tous et dit : «le saint s’emploie en
raveur de son ventre (qu’il peut satisfaire) et non de ses yeux (qui sont
insatiables) n (L, p. 55).

(2) Tchouang issu, L, l, p. 288. Comp. Les issu, L, p. 122.
(3) Tchouang (son. L, Il, p. 90. --- (4) Lao Issu, L, p. 52 et 121.
(5) Tchouang heu, chap. X et X1.
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valeur de la sagesse. Menoius s’adresse à aux pour les rallier.
Il ne s’en prend qu’à ce qu’il peut y avoir d’extrême dans leurs

propres tendances. Il essaie de les détourner en les dégoûtant
soit de l’individualisme pur (qu’il leur présente, chez Yang
tseu, comme un égoïsme grossier), soit du fanatisme et d’une
dévotion sectaire au Bien public (en accusant. teen de nier
la valeur des sentiments domestiques). Il écrit donc (se sou-
ciant fort peu d’être juste) : a Yang teen part du (chacun)
pour soi. S’arracher un seul poil à l’avantage de l’Empire, il
ne l’aurait pas fait. Me teen, (c’est) l’allection qui ne distingue

pas : se faire broyer (du) cou (au) talon à l’avantage de l’Em-
pire, il l’aurait fait (1). s a Ceux qui quittent M6 tseu vont a
Yang teen, ceux qui quittent Yang tseu à M6 tseu. Il faudra
bien qu’ils viennent aux Lettres (fou: les tenants de Confu-
cius) (1)! Il n’y aura qu’à les accueillir. Ceux qui discutent
avec les disciples de Yang et de M6 sont comme ceux qui, pour-
chassant un cochon, quand celui-ci est déjà dans l’étable,
continuent à l’appeler et à le poursuivre (2). a Mencius, au lieu
d’analyser critiquement les théories, préfère en appeler au
sentiment. Il fait honte à un disciple de Me tseu de l’avarice
qu’il y a à enterrer chichement ses parents z n’est-ce point
par ou: que l’aâection commence i’ Voilà l’homme tout
aussitôt ramené aux bonnes idées (3).

Afin de rallier ses adversaires, Menoius leur emprunte lar-
gement. Son orthodoxie est à base de syncrétisme.

Les Légitime n’attendent rien de la bonne volonté des
hommes et tout de la seule contrainte. Monoius contre-attaque
en empruntant aux Taoïstes (4) leur optimisme. Il rutilisme
que a l’Homme gram (le la ion) est celui qui n’a point perdu
son cœur de nouveau-né n (5). Seulement, quand il parle ainsi,

(1) Mandat, L, p. 340. -- (2) Ibia., p. 367. -- (3) Ibz’d., p. 135.
(4) Fait remarquable : Menclus évite de combattre et même de nommer

les Taoïste: qu’il ne pouvait manquer de connaître : il se peut même qu’il
ait rencontré l’chouang teen a Ts’i.

(5) Mandat, L, p. 198.

































                                                                     

572 encras ne zooms
trines de ses adversaires ne par exemple lorsqu’il reproche a
M8 teen, Houei teen et Toboueng tseu, a obnubilés» par la
considération soit de l’utile, soit de l’exprime, soit du naturel,

d’avoir oublie la culture ou les réalités, ou la civilisation.
Siun teen se refuse, en eEet, a distinguer les idées des senti-
ments et le bien du vrai. La jugement doitrperter sur l’objet
tout entier. Il n’a de valeur que s’il résulte d’un ailer! de syn-

thèse de l’esprit. Contrairement aux Maîtres taoïstes, Siun tseu

ne demande pas à l’esprit de refléter passivement le flux
des apparences mouvantes. Cs qu’il appelle connaître est
tout autre chose que la simple perception de l’instantané.È
Quand il parle de l’unification du coeur, il songe à une opéra-
tion synthétique qui vient terminer une nous, conduite, pour
n’être point incomplète et partiale, avec l’attention la plus
minutieuse. M bourdonnement d’une mouche peut, dit-il,
troublerle juges-nant. Vend-vite de l’esprit,telle qu’il la conçoit,

ne ressemble en rien à une méditation vagabonde ou à un envol
extatique. Elle doit consister en une méditation réfléchie,
tenace, sérieuse. Son objet est de s désobstruer s l’esprit en
réduisant à l’ordre les passions partiales qui s ferment la
porte au Juge suprême (Ta Li) s.

(L’est ainsi que âiun teen appelle la Raison. L’expression
est significative. Le mot Li, employé bien avant Sion teen,
pour designer tout principe d’ordre, s’oppose au mot tao (1).
Tao évoque l’idée du Pouvoir souverain, Li celle de l’adminis-

tration de la justice, mon même temps que celle du travail bien
fini et fait en tenant compte de l’ajustement des parties au
tout. Siun tssu se refuse à confondre la vérité avec une intui-
tion instantanée et toute personnelle. Il croit qu’il y a des
règles pour juger, et que le maniement de ces règles s’acquiert
par l’éducation. L’individu les possède après s’être entraîné à

(1) 8mn tssu (même mon) emplois fréquemment le mot Tao dans le
sens de raison humaine. e Le Tao. c’est la leçon dont l’honnête homme agit.
Le Tao est raison pratique g le Li, raison pure et pratique a la fols. a
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veau un penseur original. --- Le Bouddhisme ne s’est acclimaté
en Chine qu’en devenant chinois : ce qu’il y a produit de plus
puissant, la doctrine mystique de la secte tch’an, est une façon
de Taoïsme qu’une symbolique étrangère déguise à peine.
Le Manichéisme a, peut-être, exercé une influence plus active,
si c’est de lui que procède la tendance dualiste, toute neuve
en Chine, du rationalisme de T chou Hi. C’est à Tehou Hi
(11304200), en eÈet, et à l’époque des Sang qu’il faut arriver

pour voir prospérer à nouveau l’activité philosophique. Ce
regain paraît tirer sa sève d’un vieux fond z la philosophie des
Sang se rattache, ----sans doute avec plus de fidélité qu’on ne
l’enseigne d’ordinaire, -- aux premières spéculations de la
pensée chinoise. ---- Cette pensée s’efforce de nos jours de se
renouveler. Le contact de l’Occident a donné l’élan. Cepen-
dant, lorsqu’il s’agit d’acclimater chez eux des notions vrai-

ment neuves, puisqu’elles sortent d’un mouvement scienti-
fique tout nouveau en Occident même, c’est encore en com-
mentant ingénieusement les œuvres de leurs vieux sages que
les Chinois les plus modernistes pensent y réussir (1).

On aurait tort de s’étonner de cette fidélité aux Anciens et

des sommeils apparents de la pensée philosophique. La médi-
tation est, pour les Chinois, un jeu dont le thème importe peu,
mais c’est le jeu le plus sérieux du monde. Leur pensée joue,
lancée sur un thème de méditation, au moment où ils peuvent
paraître n’être occupés qu’à gloser. Les adages du Yi king

qui, traduits, semblent désespérément plats et vulgaires,
n’ont jamais cessé de fournir,--- tels, pour certains Occiden-
taux, les versets bibliques, --- un stimulant pour la pensée la
plus probe et la plus libre. En Chine, en effet, la pensée n’est
point tendue vers la connaissance, mais vers la culture. On y
admet que tout ce qui est matière à étude aide à développer

(1) Telle est l’Insplratlon qui anime l’œuvre de M. Hou Cm: (Cf. LXXIX)
et aussi. mais d’une façon moins expresse, rolle de LEANG K’l-TCM’AO
(Cl. XGIB).
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la personnalité. Cette amélioration de tout l’être par l’étude.

conçue comme un jeu de tout l’être, procure un sentiment,
qui se suiiit en soi, de liberté et d’accroissement. Les anciens
sages l’ont senti vivement et fort bien exprimé. Aussi leurs
œuvres annelles pu, pendant de longs siècles. milite à leurs

compatriotes. V ’ cConstater le triomphe de l’orthodoxie et un long arrêt de
le production philosophique, ce n’est point constater un
endormissement de la pensée. Dédeignant toute science
discursive et préoccupés uniquement de culture, les Chinois
purent se borner à méditer --- des que îeurs Sages îeur eurent
appris à sentir que la pensée est une source de libération.
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le naturel, ni surtout ne songer à les opposer, comme le libre
au déterminé. Quand les Taoïsme préconisent le retour à la
nature, ils attaquent la civilisation comme contraire à la fois
à l’arche humain véritable et à la société bienheureuse que ne

défermsient point encore de faux préjuges : leur individua-
lisme n’est point tel qu’ils opposent radicalement le naturel
au social. Quand les Confueécns vantent les bienfaits des
contacts amicaux ou de le division des fonctions, le sentiment
qu’ils ont ce l’amélioration que procure la vie de société ne

les conduit pas non plus à opposer radicalement le social au
naturel. Entre l’idéal taoïste de sainteté et l’idéal confucéen

J’anoblissement, la diüérence est sans portée, je l’ai dit. C’est

celle qui sépare le jeu du rite, et ni d’un côté, ni de l’autre,

on ne consentirait à nier la parenté des jeux et des rites, car
on entent! prêter en: fera: l’eâieaee des rites, et l’on ne songe

point à enlever aux rites leur valeur de jeux : les rites
écurement de la sincérité, les jeux exigent des règles, ou, tout

en moins, ries maclai”. Les Taoïstes insistent sur la valeur
(le l’autonomie, les sur la valeur de la hiérarchie;
mais l’idéal“ --- Âge d’or, Règne de la sagesse u- qn’ils enten-

dent réniiser est tonicars un idéal de bonne entente : bonne
entente entre les hommes, bonne entente avec la nature.
Cette entent-c des choses et des hommes est un souple régime
(l’interdépendance! on de solidarités qui jamais ne saurait
reposer sur des prescriptions inconditionnelles : sur des Lois;
Le prestige du concret, le sentiment de lc’oeeesionnel sont
trop puissants, l’ordre huma-in et l’ordre naturel paraissent
trop étroitement solidaires pour que le principe de tout ordre
puisse être doué d’un caractère (immigration on (le nécessité.

Ni dans le nature. ni dans la pensée, on ne découvre de véri-
tables contraires, mais uniquement des emmenions ËÊÊËÊËÊË

qui procèdent de sinapise différences Je situations. Aussi
l’ascèso naturiste des Taoïstes ne comporte-belle ni contre-
indications ni indications formelles; aussi l’étiquette confu-
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noue, 61 et suiv“ 77,
142.

Inauguration, 97 et suiv.,
118, au et suiv.

Incantations, 78, (.31.
Indices naturels, 156,

381 et suiv” 577 et suiv.
individualité, 157 et suiv..

802 et suiv.
Infini, 802, 515, 528 et

suiv.
IVANOV, I159.
Ivresse, 516.

JAPON, 280.
Jeu (amitié), 9, 877, I188

à 489, 7-98 et suit, 521,
557 et “un, 568.

Jan (humain, civilisé).
522 et suiv.

Jan (taille étalon), 269
et suiv.

Jeu, 68 et suiv., 512 et
cuba. 526, 537, 583,
589, 590.

JO (Arbre), 855.
Jeu (lettrés), 6, 676, 558,

580.
Jeu-m5, 6.
JULIEN (BTANISLAS),

508.

LAI]vÎ“.Rai (changements),
55112,58).

Kan (tige, signe cyclique),
151 et suiv., 151.

K’ANG, 1.83.

K’ANG YOU-WEI, 578.
KAO-YAO, 885.
X’AO KONG K1, 252

258,271.
KARLGREN, 33, 55,138,
KEOU-TBIEN, 6:7, 630,

(131.

Xi (faite), 280, 281, 321
08 suiv., 581.

Xi (sacre-saint), 581.
Xi (terme, rendozwous),

107, 110.
Ki- lin (iicorne), 855.
tu“ (souille, influence),

INDEX

162, 232, au, au, 378,
882, 386, 896, 899,1.00, 402, «03, un, 4.05,

616, 516, 533, 534.
563.

Kali: (secte, école), 8 et
suiv.

KIANG-TOU, 578.
Kiao (union, imbrication),

351, 403. ’
,K’ian (emblème divina-

toire mâle), 181, 138,
289.

manu (désintéressement),
492, 497 et suiv., 565,

MEN-MOU, 824, 346.
Kim ngai, 9, 687 et suiv.
Khan chan; (faire durer

la vie), 51.8.
Kieou ya (neuf plaines),

352.
King (capitale), 118.
KING (empereur), 575.
King (gnomon), 118.
King (joute), tu.
King (respect d’autrui),

485.
Kiu (place, rang), I146 et

suiv.
Pin-mu (grand Maître).

590, 496.
K’iU-YUAN, 559 et suiv.
filma (poids), 467, 468.
Îiun (continuité), 525.
Kiwi (prince), 302.
Kiwi mu (gentilhomme,

honnête homme), 802,
325, “a, “a, «sa, 651,

582, 558.
Kong (respect de soi-

môme), 585, 887.
K’ONG (nom de famille

de Confucius), 575.
KONG-KONG, au, 81.5,

3’10, 850, 35A.

KONG-BOUEN LONG,
439 à “à, 450.

LONG-YANG, 575, 575,
579.

Kong yang (rendement),
859 à 1.71.

l

l

K’ONG FOU-TSEU, 474,
Voir z Confucius.

K’ONG LI, A74.
K’ONG NGAN-KOUO

321.
K’ONG SANG,

Mûrier creux.
K’ONG T’ONG (arbre),

31:6.
Ë’ONG ÎNG-TA, 882.
Kan (maléûces), 887.
KOU-CHE (iles), 508.
ROUaLEANG, 575.
KOU-MAN, 356.
Kounwen (style), 79.
KOUAN TCHONG, voir:

Kouan tseu.
ROI/AN TSEU, 70, 217,

251, 282, 878, 1.25, 1.27,
ne, 450.

KOUAN Y IN TSEU, 505,
588.

K’OUANG, 527.

[rouai (esprits),
400, 895.

K’OUEI, 72, 356.

KOUEI TSANG,
122.

KOUEN, 105, 157.
Pour» (emblème divin.

taire femelle), 121, 138,
289.

K’OUEN LÜÜEN, 357,
390, 395, ses.

11’000 YU, 627.

voir :

9978

m,

Langue chinoise. 8, 9,
20 et mixa, 31 à b3.

Langue pariée, 82
suiv” 35, 57.

LAD TAN, 501. Voir: Lao-
issu.

LAD TSEU, 15, 57, 70,
355, 502 à 551, 552,
585, 573.

LEANG, 486.
Leang che (savoir noble),

555:.
LEANG K’I-TCH’AO,

4.25, 423, M3, 1.63, 197,
579, 581.

et



                                                                     

Leang un; (talent noble), )
554.

Lcang sin (cœur noble,
. intentions anoblie-
eantee), 554, 558 et
suiv.

LEGLÈRE (A), 73.
LEGGE, 15, ne, 206,

327, 436, 441, 504, 512,
523, 554, 562.

Lei (espèce), 157, 158.
LEIBNIZ, 44, 46.
Lexiques, 89.
Li (avantage,

482,484.
Li (dissocier, e6parer), 437.
Li (minon), 563, 589, 572

et “un, 591.
Li (rites, honneurs.

cadeaux rituels), 450,
463, 471, 557, 565 et
suiv.

Li chou (nombres du
calendrier), 155, 156.

L1 XI, 382, 475, ne,
57.4.

LI KING, 575.
1111747327.
LI K’OUEI, 427.
la! SSEU, 47, 459, 563.
LI YUN, 378, 382.
LIE T880, 5, 70, 71,

333, 6’21, 562 à 552.

Lien ains (cimier in
w substance), 514.

L130!) Hume, 351.
LlEOU NGAN, 507. Voir:

Bond-nan me.
LIN-T80, 420, 458, 505.
LING (due de W01), 446-
1.0 chou, 177 à 208, 280.
L0 LANG, 200.
W, 75, 292, 334et eniv., 337, 432 à 457,

490, 532, 591.
Les». 532.
un, 388, 841, 416, 417,

456, 457 à 471, 496,
541 et “in, 555, 550,
568 et nuit, 533, 530.
-- écrites, 401 à m. l

fortune),

INDEX

un. (École des), 7, 15,
(.51, 455, 457 à 471,
541, 548, 555, 558
et suiv., 562 et nuita,
590.

Longue nuit, 108, 507.
Longue vie, 358, 397,

408, ses à 513, 519,
520, 521. r r r r

LOU (seigneurie), 425,
474, 475, 490, 552, 554.

LOUEN yu, 5,445,448,
475 à 489.

LU (impératrice), 69.
LU CHANG, 425, 426.
LU GHB TÛFÔÜÊN

TS’IEOU, voir : Lu
Pou-weî.

Lunaison, 107 et euiv.,
150,294.

Lune, 121, 150, 156, 200,
235, 281, 285 et ouin,
294, 295, 345 et suiv.

ZÙ PÔÛ-WÊI, 214, 215,
222.

’ Magnum, 280.
wouah, 57, se, 81,

en, ses, 372, ses, ses
à 518, 520, 523 et suiv.,
544.

Maison du Calendrier,
voir: Ming t’ang.

Majesté, 547 et suiv.
Maléücee, 387.

HAN (barbares), 185.
Munichéinme, 581.
Mansion: lunaires, 260,

282 et 81117., 291, 353.
“SPERO (11.), 32, 89,

117, 119, 185, 245, 310,
348, 350, 376, 436, 441,
443, 482, 532, 571.

MASSONOURSEL, 455.
M41 de cocagne, 200, 270,

308, 820 à 825.
Mathématiques,

et en“.

MUSE, 29.
wonmnuauim,402.

7, 149

605

Méditation, 520 et euh,
581 et suiv.

Mélothéeie, 374.

MÉMOIRES HISTORI-
QUES, voir: Beau-ma
Ts’ien.

Men [en (client, élève),

421. .MENCIÜS,304,426,433,
542, 554 à 561, 562,
563, 568, 574, 576.

MENG TSEU, voir:
Menciue.

Meau (arpent), 255.
MEOU (prince de Tchong-

chan), 439, .440.
Mesures (système ââ),

203 et suiv., 330 et
suiv., 590.

Métamorphoses, 131 et
suiv.

MiLHAUD, 262.
MILL (Stuart), 443.
Min (peuple, grande

famille), 460.
MIN (roi de Tri), 555.
M ing (destin), 40 et 81117..

157, 342, 404 et eniv.,
422, 450. Voir : Destin.

Ming (nom, dénomina-
tion), 40 et suiv., 49,
157, 322, 333, 399, 405,
445 à 457, 531, 570.

Min; Ida (École des
Noms), 7, 426, 432
et euh, 445 à 457, 458.

Ming t’ang, 102 à. 104,
107 et suit, 134, 178 à
132, 209 et nuita, 25 ,
à 273, 288 et eniv.,
308, 313 et “un, 343.

M0 (de Te’ai), 427.
M0 Tl, voir: M6 teen.
M0 TSEU, 4, 6, 7, 3, 17,

75, 117, 125, 126, 420,
426, 432, 433, 435, 439,
440, 443, 444, 454,
460, 472, 473, 490 à
500, 501, 507, 641,
542, 548, 550, 551, 555,
556, 558, 559, 500,









                                                                     

Tm (savoir, sagesse.
sapience), me, 167, 557,
583, 558.

Tube (volonté), 404.

Tube [en (homme
eupraxie), 510.

Tain [in (vouloir), 196.
Tube Tao (Tao soprane),

519.
TCH’EYEOU, 810, 857.
Tain» [en (homme vé!!!

table), 510, 522.
Tabou; (correct, vendre

correct), 19, 167, 570.
TCHENG (seigneurie),

399, 127,560, 161, un,
565.

Tcheng (signes célestes),
876.

Tch’eng Muni“), 187,
558.

TCHENG BRIAN, 181,
186,188, un, 195, 252,
253, au, 257, 1169.

Tcheng ming (désigna-
tions correctes), 19 et
suit, 615 à 157, 570
et suiv.

Tchcng’ sin (esprit pro-
”oeasil), 161 et suiv.
Tch’eng 7 [en (homme

soccmpli), I161 et suiv.
TCHEOU (duo aie), 19,

le”. 677, 490.
T G il E 0 U (dynastie

royale), 57, 111, 167,
1711, 186, 227, 230, 213,

“ au, 152, 258, 156, 255,
256, 257, 361, 172, 273,
887. 501.

faire“ (domaine, seo-
tion), 188 et suiv., au.

Tch’eou (fiches divina-
toires), 186 et suiv.

PGHEOU KONG, voir:
duc de Tcheou.

TCBBOU LI, 157, 1100,
252, 258, au.

TCHEOU PEL 750, 261,
265, 817, 868.

techniques, techniciens,
P. C.

iNDEX

7, ses, 510, 400, 511,
539.

TCHONG-LI, 260, 285
et suiv., 617.

TGHONG YONG, 302,
1176, 686, 488, 552.

TCH’OU (seigneurie), 426,

565, (190, 505, 562.
TCHOU Hi, 551, 581.
TCHOUAN-ÈIÜ, 989,

3114.

TCHOUANG TCHEOU.
505. Voir: Tchouang
hou.

TOHOUANG T580, 1,
5. 6, 70, 71, 81, 116,
128, 125, 129, 135, 001,
821, 301, 110, un,
606, 585, 108, 639, 551,
I152, 569, 691, A92, 502
à 551, 556, 563, 571,
572.

1’080le TS’IEOU,
151, un, ses, au et
son, 576, 570.

Tchouo (malm, lourd,
grave), 128, 126, 108.

Tompie ancestral, 100,
296.

Tempium, 17! et ouin,
3&4 à 257, 866 et suiv.,
359.

Temps,uetsuiv.,86,u,
55 à in, 168 et luiv.,
151 et eulv., 162, 179
ct suiv., au et suiv.,
m et slum, 881 et
suiv., au, ne, 137
et suiv., 529 et suiv.,
588 et suiv.

T’ENG (seigneurie), 555.
TENG SI, (160, 165.
Terrasse, 250 à 172.
Terre,90 et sulv., 150,

156 et suiv., 162, 176 à
179, 189, 198 et suiv.,
208 01 sniv., 216 à 219,
250 à 276, 348 à 360,
861 et suiv., 878 et
«un, «ce a 606, ne,
530.

609

Terre-moro, 152.
Théocratie, 104 et eniv.,

586.
Ti tolu (branche terrestre),

154.
Tino (action concertante),

116, 124 et sont, 162.
Tino ho (action concer-

tante), 125 et suiv.,
152, 395.

T’ün (Ciel, Nature), 511,

522 et suiv.
T’ion che (maître céleste),

511.
T’a» hai (École du), voir:

Baie céleste.
T’ien kan (tronc céleste),

156.
T’ien la“ (faite du Ciel),

323.
Titan Hun (continuité

naturelle), 531, 636. 4
T’IEN-LANG (le chien

céleste), 355.
T’IEN P’iEN, 626.

Titan Tao, 316 à 325,
122.

T’icn mho (faculté pro-
créatrice), 608.

T’ian le)» (volonté céleste),

605 et suiv.
T6 (bienfaisance), 145,

1166 et suiv.
T6 (vertu), 100, 303 à

889, 862, 878, 397,
482 et suiv.

Ta ion (homme du T5),
511.

Toiture, 250 à 274.
Ton, 88, 35.
T’en; (analogue, rappro-

ché, correspondance,
uniformité), 387, I110.
1136 et euiv., I194.

Tous (interpénétration
mutuelle, interaction),
120, 121, 121., 282,
375.

TON G TCHON 63-01100,
578 t 579.

TONKIN, 61, 187.
39
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won (seigneurie), 35,) 360 à 373, 370, 378,
430. 303, 386, 337, ses, 309,Won du (Cinq activités), 400, 403, 410, 435, 515,

810. 579. -Wou ton; (Cinq direc- YANG (de Wei), voir:
tiens), 811. Wei-yang.Won king (Cinq éléments). Yang du»; (nourrir la

186, 804 “125. vie), 511.
Won houa (transforma. YANG TSEU, 439, 5’04.

tions), 526 et suiv. 542 à 544, 555, 556.
WOU-HOUEI, 285. YAO (souverain), 98,104,
Woulu“(elnq régulateurs), 158, 203 et suiv., 287.

811. 356, 574. ,W00 K’I, 427. YEN (seigneurie), 438.
Won oing (cinq qualités YEN TSEU, 161, 426,

naturelles), 382. 483.
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et suiv. suiv.Won ont (cinq posi. l’eau (ébats, s’abattre),
tians cardinales), 811. 510.
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540, 51.5, 436 et suiv.îi’ (équité, réparations).

YA-YU, 858, 855. l
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, équitables), 821 et suiv.
rumina, 24 et suiv., 613, 684 et suiv., 498

62, 78, 88, 84, 88, “Hi et suiv., 521, 530, 557
Î’Îliî, îôî, îôî, 188 et suiv.
et suiv., 189 à 209, 211 Yi (mutation, aisé), 120,
à 249, 255 et suiv., 027 et suiv” 529. r
266 et suiv., 900 et Yi (unité, un, entière-

“suiv” 825 et suiv” 328 ment), 150, 298, 630.
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Y! KING, 7, 16, 57, 116,
110, 121,122,127,138,
174, 182 et suiv” 280,
325 et suiv” 387, 447,
449, 475, 553, 575, 581.

Y! L1, 157, 475, 574, 575.
Yl YIN, 477.
Yin, voir: Yang.
YIN (MME WIE),

87, 121, 457, 167, 171.,
243, 244, 252, 253, 254,
255, 256, 257, 272, 385,
392, 426, 474.

Yin (secret), 431.
YIN WEN-TSEU, 420,

426, 450, 453 à 457, 466.
Yin Yang (Éûûiü du), 7.

Yo K1, 402.-
YO KING, 575.
YO-TCHENG K’O, 555.
YU LE GRAND, 10, 167,

1740178,183,184,311, r
314 et suiv., 652, 972,
477, 490, 491, 543, 544.
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